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PHYSIOLOGIE. — Vote sur la température des nouveau-nés ; 


par M. Axprar, 


« Lorsqu’en 1824, dans le mémorable ouvrage où il traite de l'influence 
des agents physiques sur la vie, W. Edwards eut annoncé qu'il avait trouvé 
chez dix enfants, âgés de quelques heures à deux jours, une température 
movenne inférieure à celle des autres âges, ce résultat fut donné par lui et 
accepté comme une loi, que trois observations de Despretz vinrent appuyer 
plus tard. 

» Vingt ans après qu’eurent paru les recherches de W, Edwards, sur ce 
sujet, M. H. Roger, dans son excellent travail sur la température des enfants, 
annonçait qu'il avait trouvé chez vingt enfants, âgés d’une minute à deux 
jours, 36°,6, comme moyenne de leur température, moyenne de beau- 
coup supérieure à celle qu'avait indiquée Edwards, à savoir : 34°,7; c’est 
entre cinq et trente minutes de vie extra-utérine, que M. Roger à trouvé 
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les chiffres les plus bas, tandis que chez les enfants qui ont vingt-quatre 
heures et plus d'existence, ses observations nous montrent que la tem- 
pérature est devenue semblable à celle de l'adulte, avec ses variations 
connues. 

» Mais ce ne sont pas là les seuls documents que possède la science sur 
la question dont il s'agit. Ainsi John Davy (Transact. Philosoph., t. LXIV) a 
établi, d’après cinq observations, que pendant les douze premières heures 
qui suivent l'accouchement, la température du nouveau-né est au moins 
égale et peut-être supérieure à celle de l’adulte. Baerensprung, dont je ne 
connais le travail que par ce qu’en dit M. Longet, dans son Traité de Phy- 
siologie (t. II, p. 522), a trouvé que chez trente-sept enfants naissants, la 
température prise dans le rectum était de 37°,8, se maintenant ensuite à 
37 degrés environ. 

» Il suit de cet ensemble de faits que les annales de la science contiennent 
trois solutions différentes sur la question de la chaleur du corps chez les 
nouveau-nés; d’après certains de ces faits, elle serait inférieure à celle qu’on 
observe aux autres époques de la vie; d’après d’autres faits, elle lui serait 
égale; d’après d’autres enfin, son infériorité, réelle pendant un très-court 
espace de temps seulement, succéderait à son élévation, qui aurait lieu au 
moment même de la naissance et ne serait que passagère. 

» La question de l’état de la température chez l’enfant naissant ne me 
semble donc pas devoir être regardée comme aussi complétement résolue 
que l’on est généralement porté à le penser. Ayant eu occasion de recueillir 
quelques observations sur ce sujet, je viens les communiquer à l’Académie, 
Ces observations portent sur quinze enfants dont la température fut exa- 
minée une ou plusieurs fois depuis le moment de leur naissance jusqu’à la 
vingt-deuxième heure de leur existence extra-utérine (1). 

» Chez six de ces enfants, la température fut recherchée trois fois, 
d’abord au moment même où ils venaient au monde, puis de quinze à 
trente minutes après leur naissance, et enfin entre la huitième etla douzième 
heure. Dans ces six cas, la température, prise dans l’aisselle, m'a présenté 
les chiffres inscrits dans le tableau suivant : 


(1) Dix de ces enfants ont été examinés par moi, dans mon service ou dans ceux de mes 
collègues, à l'hôpital de la Charité. Les observations relatives aux cinq autres ont été recueil- 
lies à l'Hôtel-Dieu, par un de mes internes les plus distingués, qu’une mort prématurée a 
enlevé à la science, M. Racle, qui me les a remises pour avoir leur place dans ce travail, 
que je commençais alors et auquel les circonstances m’ont empêché de donner, par l’obser- 
vation d’un grand nombre de faits, toute l'extension que j'aurais désirée. 


a cass:60r (naissance), 38,4; 20% après, 37°,9; 12} après, 37°,5; 


Case » 34,3; 15" après, 37°,5; 12h après, 37°,1; 
3° cas : » 38°,2; 30" après, 37°,6; 12} après, 37°,3; 
4° ças : » 38°,1; 20® après, 390,7; 8h après, 37,2; 
PACS » 97,0; 9o%apres, 370,95. 19% après, 37°,3; 
6° cas : » 36°,7; 15% après, 36°,5; 8 après, 36°,3 


Dans ces six cas, on voit la température, au moment de la naissance, 
dépasser cinq fois la limite supérieure physiologique del’adulte, et s’abaisser 
une seule fois un peu au-dessous de la moyenne de celle-ci, mais sans des- 
cendre au-dessous de la limite inférieure normale ; puis entre la quinzième 
minute et la douzième heure, on trouve la température moins élevée qu’au 
moment de la naissance, mais n'étant pas inférieure à celle de l'adulte; dans 
le sixième cas, elle est, à l'instant de la naissance, dans Jes limites physio- 
logiques de celle de l’adulte, et entre la quinzième minute et la huitième 
beure, on la trouve dans les limites inférieures extrêmes de la tempéra- 
ture aux autres âges. 

> Pourquoi cette température toujours plus élevée au moment ou l’en- 
fant quitte le sein de sa mère, qu’elle ne l’est quelques minutes après ? 
Dans aucun cas elle ne fut liée à celle de Ja mère, dont le chiffre le plus 
élevé, dans ces six cas, fut 37°,9, et le plus bas 37°,6 ; en examinant dans 
chacun d’eux la température de l’enfant et celle de la mère, on ne trouve 
aucun rapport entre elles; on n’émettrait qu’une hypothèse, en attribuant 
cette élévation de la température au moment de la naissance à une dispo- 
sition de l’enfant à produire alors plus de chaleur, disposition qui disparai- 
trait bientôt après; le contraire pourrait être plutôt supposé, car la fonc- 
tion respiratoire ne doit pas vraissemblablement acquérir tout à coup, dans 
ce moment de transition, son entier développement. M. Roger avait déjà 
annoncé que l'enfant qui nait a une température supérieure à celle qu'il 
aura, en supposant l'état physiologique, à aucune autre époque de son 
existence, et il s'était demandé si ce n’était pas la chaleur utérine, qui, com- 
muniquée à l'enfant et conservée par lui pendant les premiers instants de 
sa vie indépendante ne serait pas la cause de cet excès de température, 
qui, à d’autres âges, serait un commencement de température morbide ; 
mais les faits lui manquaient pour répondre à cette question. J'ai à en citer 
quelques-uns qui me paraissent propres à lui apporter quelque lumière, 
et qui semblent montrer qu’effectivement la chaleur en excès de l’enfant 
paissant ne lui appartient pas, mais lui est donnée par le milieu qu'il vient de 
quitter, c’est-à-dire par l'utérus. Le tableau suivant présente à étudier quatre 
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cas (1), dans lesquels la température de l'utérus fut prise dans son fond, en 
même temps que celle de la mère le fut dans l’aisselle : 


Température 
Température de l’enfant 
de l'utérus. à sa naissance. 
LT CAS Ce if 389,7 382,3 ’ 
DPCAS ITA * 900 38°,4 
SRLCRS. ARE 389,3 389,1 
Rica NE 37°,9 36°,7 


On peut voir, dans trois de ces cas, que la température de l'enfant, 
sensiblement plus élevée qu’elle ne le sera plus tard, suit une ascension 
proportionnelle à celle de la température utérine, lui étant d’äilleurs con- 
stamment toujours un peu inférieure; dans le quatrième cas, la température 
de l'enfant n’est plus aussi élevée, elle se montre ce qu'elle est souvent chez 
l'adulte, mais aussi celle de l’utérus est moins bante, de telle sorte que ce 
quatrième cas vient très-bien confirmer l’opinion que le degré de la pre- 
miere est lié à celui de la seconde. 

» J'ai maintenant à parler de neuf autres cas, dans lesquels la tempéra- 
ture axillaire de l’enfant ne fut constatée qu’une seule fois, et seulement à 
partir de la trentième minute de la naissance jusqu’à la vingt-deuxième 
heure. 

Chez deux enfants dont la température fut prise une demi-heure après 
leur venue an monde, elle fut chez l’un de 35°,6, et chez l’autre de 36°,» 
Chez un autre, elle était, deux heures après la naissance, de 36°,8, et chez 
un quatrième, examiné entre la sixième et la septième heure, elle était de 
DT SL 

» Enfin chez cinq autres enfants qui reçurent le thermomètre dans leur 
aisselle entre la seizième et la vingt-deuxième heure, la température oscilla 
éntre 007J'et07 0" 

» Les faits qui précèlent peuvent se résumer de la manière suivante : 

» Toutes les fois que la température axillaire de l'enfant a été examinée 
immédiatement après sa naissance, on l’a trouvée, dans trois cas sur quatre, 
aussi élevée qu’elle l'est chez un adulte qui a la fièvre, On doit regarder 
comme extrêmement probable, comme je l’ai dit, que c’est de l’utérus th 
vient cet excès de chaleur. 

» Une demi-heure après la naissance, elle était chez deux enfants au-des- 
sous de la limite inférieure de la température normale de l'adulte ; chez 


(1) Recueillis par M. Racle. 
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l’un cet abaissement était très-léger, et chez l'autre assez notable, Encore 
faut-il remarquer ici qu'il y à quelques adultes qui, par exception, peu- 
vent, quoique présentant toutes les conditions de la santé, n'offrir à l’ais- 
selle, comme le premier de ces enfants, que 36°,2, et même 36 degrés. 

» À partir de la deuxième heure après la naissance jusqu’à la vingt- 
deuxième, la température a toujours été semblable à celle de l'adulte, 
n'étant ni plus forte, ni plus faible, et en présentant toutes les variations 
physiologiques. Elle a alors, en effet, oscillé dans sept cas, entre 36°,8 
et 37°,5. 

» Ainsi les faits rassemblés dans ce travail, corroborés par ceux qu'ont 
rapportés John Davy, Baerensprung et H. Roger prouvent, contre l'opinion 
qu'on a déduite de ceux observés par W. Edwards et Despretz, qu’une fois 
passée la première demi-heure de la vie extra-utérine, la température hu- 
maine est semblable à celle de l'adulte. Je pense donc qu’on ne saurait 
accepter que comme l'expression de quelques cas particuliers, et non 
comme la représentation d’une loi générale, cette opinion, généralement 
répandue, d’après laquelle on admet une température plus basse chez les 
enfants pendant les deux premiers jours qui suivent la naissance. 

» Mais dire que très-peu de temps après qu'ils ont vu le jour, les enfants 
présentent la température de l'adulte, ce n’est pas nier l'influence fatale, 
malheureusement trop prouvée, que le refroidissement exerce sur les nou- 
veau-nés, qui sont d’ailleurs également impressionnés d’une manière 
facheuse par les très-hautes températures atmosphériques, comme l'ont 
prouvé les recherches statistiques de Villermé (1). Les pernicieux effets 
que les petits enfants éprouvent du froid peuvent dépendre de bien 
d’autres conditions de leur organisation, que d’une infériorité de tempé- 
rature qui n'existe plus au bout d’un temps très-court après la naissance. 

» Cette température plus basse que présente l'enfant pendant la pre- 
mière demi-heure seulement de sa vie extra-utérine, et que remplace au 
bout de ce temps la température des âges suivants, doit-elle être attribuée 
à ce qu’alors la fonction respiratoire n’a pas encore acquis tout son déve- 
loppement, et est encore imparfaite? Je serais porté à le penser plutôt que 
de la faire dépendre d'un refroidissement tout accidentel que produiraient 
chez l'enfant l’évaporation du liquide amniotique qui baigne sa peau, 
ainsi qu’on se l’est demandé, ou l'impression du milieu moins chaud dans 


lequel il arrive. » 


(1) Annales d'Hygiène publique el de Médécine légale, 1. XK, p. 291. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la forme clinorhombique de l’oxyde rouge 
de mercure; par M. Des CLoizEaux. 


« On sait que l’oxyde rouge de mercure, HgO, constitue une poudre 
plus ou moins cristalline, suivant le mode de sa préparation; mais jusqu'ici 
on n’a eu aucune connaissance de la forme qu’affectent les particules dont 
se compose cette poudre. 

» Le procédé laborieux des anciens chimistes, qui consiste à calciner 
du mercure au contact de l'air, est celui qui paraît fournir le produit le 
plus cristallin. 

» M. Boussingault m'ayant remis récemment une quantité notable de 
précipité per se, obtenu par M. Boudet père, je suis parvenu à séparer quel- 
ques petits cristaux de forme déterminable. Les plus ténus sont des la- 
melles à six ou huit pans, transparentes, d’un jaune orangé, agissant forte- 
ment sur la lumière polarisée; les autres, plus épais et d’un rouge brique, 
transparents seulement par places, résultent de groupements plus ou moins 
réguliers; leurs faces, quoique miroitantes, portent des cannelures parallèles 
à leurs intersections mutuelles, et par suite offrent les trémies qu’on ren- 
contre si souvent sur les cristaux formés par sublimation. 

» Les cristaux d’oxyde rouge de mercure peuvent être rapportés à un 
prisme rhomboïdal oblique de 1 18° 20’, dont les dimensions sont : 


b:h::1000 : 528,417 D—829,671 d— 558,252. 


Angle plan de la base.......... st 1. 48" 
Angle plan des faces latérales. ....  104.55.50 
Obliquité du prisme primitif...... 117.29.00 


» Le cristal le plus complet que j'aie pu isoler offrait la combinaison des 


formes mg'e'x; x — (b'dig?). Toutes les lames qu'on peut reconnaitre 
à la loupe ou au microscope sont des cristaux aplatis parallèlement au 
plan de symétrie. Les axes optiques paraissent être compris dans ce plan, 
car je n'ai pu apercevoir d’anneaux, en soumettant au microscope polari- 
sant des lamelles bien transparentes parallèles à g*. L’une des bissectrices 


: A ‘ m . , 4 
ferait, avec l’arête verticale Zi” Un angle d'environ 10 degrés, et avec l’arête 
et 
— un angle de 52°31’. 

8 


» Parmi les oxydes métalliques naturels ou artificiels décrits jusqu’à ce 
jour, le mélaconise de Cornwall, Cu O, est le seul qui, d’après une détermi- 
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nation de M. Maskelyne, appartienne au systéme clinorhombique, comme 
l’oxyde rouge de mercure, » 


PHYSIQUE. — Seconde Notice relative à la chaleur spécifique de l’eau 
vers son maximum de densité; par M. G.-A. Hirx. 


« J'ai vu avec une vive satisfaction, par le Compte rendu du 28 mars, que 
les résultats auxquels je suis arrivé en soumettant à une vérification les 
expériences de MM. Pfaundler et Platter, se trouvent d’accord avec des 
recherches faites, dans ces derniers temps, par MM. Jamin et Amaury, et 
avec d’autres faites depuis beaucoup plus longtemps, par M. Regnault, sur 
la chaleur spécifique de l’eau aux environs de son maximum de densité. 

» La question pourrait donc être considérée comme épuisée, et je ne 
reviendrais plus sur ce sujet, si mon Mémoire et les remarquables Commu- 
nications auxquelles il a donné liéu à l’Académie des Sciences n’étaient en 
opposition complète avec un travail fait avec soin par deux physiciens d’un 
incontestable taient. 

» On se rappelle qu’à la fin de mon Mémoire, j’ai hasardé une expli- 
cation par laquelle j'essayais de concilier mes résultats avec ceux de 
MM. Pfaundler et Platter. Je disais : 


« 1° Dans la méthode de MM. Pfaundler et Platter, on combine deux masses d’eau à deux 
températures différentes. 

» 2° Dans la méthode d’expérimentation que j'ai employée, on force une quantité con- 
stante d’eau à recevoir des quantités constantes aussi de chaleur. 

» Est-il sûr que les résultats thermométriques soient absolument les mêmes dans les deux 


cas? etc., etc. » 


» Par une coïncidence singulière, les méthodes, si originales et si diffé- 
rentes de forme, employées par M. Jamin et par M. Regnault, rentrent dans 
le second cas; elles reviennent, comme la mienne, à forcer une même masse 
d’eau à recevoir ou à perdre une quantité donnée de chaleur. Mon expli- 
cation conciliatrice pourrait donc encore à la rigueur être invoquée ici, 
comme à la fin de mon Mémoire. 

» On conçoit que, dés l’origine, j'aie eu à cœur de vérifier cette hypo- 
thèse, passablement bizarre à mon propre sens, je l'avoue. Cette vérification 
était d’ailleurs très-facile. Il suffisait de substituer à ma méthode celle de 
MM. Pfaundler et Platter eux-mêmes, en conservant d’ailleurs l'usage du 
thermomètre à air, que jai décrit, et dont j'avais pu constater la haute pré- 


cision. 
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». Une seule expérience bien faite devenait ici décisive. 

» Voici les résultats d’une expérience que j'ai pu exécuter (le 12 mars) 
dans les conditions les plus favorables. Je crois pouvoir affirmer que, par 
suite de ces conditions et par suite de toutes les précautions minutieuses 
que j'ai prises, elle présente toutes les garanties désirables d’exactitude. 

» booo grammes d’eau à t, = 0°,062 furent mélés avec 5ooo grammes 
d'eau à t, — 9°,862. La température du mélange fut #, = 5°,078. 

» Si, à l'aide de l'équation empirique de MM. Pfaundler et Platter, 
équation dont les coefficients numériques sont : 


q=t— 0,047761997 € + 0,017854577t* 
— 0,001758730 1" + 0,00004134t, 


on calcule les quantités de chaleur que représente l’eau à nos trois tempé- 
ratures, on trouve 


cal 
1107 OU. s 5 Dm OPROFSS 
2 AE AGE nc 1 10:7)100 
LÉO PAR Se de q:—=5,1974. 


» Or, il est clair que nous devrions avoir ici : 
41 —=(0,0617 + 10,7556): 2 = 5 4087, 


et non pas 5,1974. Si, à l’aide de la même équation, on cherche (par tà- 
tonnements) la température qui répond à 5%!,4087, on trouve #, = 5°,258; 
c’est celle qu’eüt dù prendre le mélange, si la loi de MM. Pfaundler et Platter 
était correcte. Elle surpasse, comme on voit, de 0°,18,la température réelle 
du mélange. 

» 11 résulte de là que l’hypothèse que j'ai hasardée est désormais inadmis- 
sible. 11 en résulte décidément aussi que la chaleur spécifique de l’eau, aux 
environs de 4 degrés, est loin de varier aussi rapidement que l'indique la 
loi de MM. Pfaundler et Platter. On reconnaît toutefois que cette chaleur 
varie un peu plus rapidement dans les basses températures que dans les 
températures élevées. | 

». Nous avons, en effet, (0°,062 + 9°,862) : 2 — 4°,962 pour la tempéra- 
ture finale qu’aurait dû prendre le mélange, si l’on avait C = const. = 1; 
la température réelle était de 0°,116 supérieure. Ce résultat se concilie par- 
faitement, je crois, avec les observations de M. Regnault et avec celles de 
MM. Jamin et Amaury. 

» Avant de terminer cette Note, je reviens sur deux genres d’erreurs 
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auxquelles J'ai dit que mon thermomètre-calorifère peut donner lieu, et que, 
depuis, j'ai eu la satisfaction d’éluder complétement. 

» 1° Lorsque le calorifère est plongé dans le bain qu’il doit échauffer, 
et que la colonne s’abaisse dans le tube indicateur, il reste des gouttelettes 
d'eau en route; le volume total rentré se trouve ainsi réduit d’une ma- 
nière variable, et les quantités de chaleur cédées peuvent, par conséquent, 
varier aussi d'une expérience à l’autre, Pour éviter complétement cet incon- 
vénient, il suffit d'ajouter à l’eau du calorifère :4 de savon-blanc de Mar- 
seille; cette eau mouille dès lors parfaitement le verre du tube, et la colonne 
se retire toujours régulièrement. 

.» 2° En raison de la rapidité du refroidissement qu’éprouve le calori- 
fère, il est impossible que la température ait le temps de s’équilibrer dans 
le réservoir pendant l'immersion, et cette rapidité est d’autant plus grande 
que l’eau du calorimètre est plus froide elle-même. Il résulte de là que, 
quoiqu’on retire toujours l'instrument au moment où la colonne d’eau 
affleure le trait inférieur, la quantité de chaleur cédée chaque fois doit 
varier légèrement : elle doit être un peu plus grande quand l’eau du calo- 
rimèêtre est encore trés-froide, que quand elle a été échauffée par des addi- 
tions successives de chaleur. Il me paraît probable que cette cause d’erreur 
doit avoir légèrement faussé et accéléré la marche des différences de tempé- 
ratures que j'obtenais après chaque addition de chaleur; et c’est ce qui 
explique la discordance, très-petite d’ailleurs, de mes résultats avec ceux 
de MM. Jamin et Amaury. Quoi qu’il en soit, je suis parvenu à annuler 
complétement, et d’une façon fort simple, la cause d'erreur dont je parle. 

» Le calorifére a été pourvu d’un manchon mobile de fer-blane, d’un 
diamètre un peu plus grand que celui du réservoir, ouvert par le bas, muni 
au haut de deux tubulures, l’une centrale, l’autre latérale; la tubulure cen- 
trale donne passage au tube indicateur, et un petit tube de caoutchouc 
rend hermétique l'intervalle de séparation, tout en permettant d’abaisser 
ou d’élever le manchon. La tubulure latérale porte un tube de caoutchouc 
assez long, au bout duquel s'adapte une petite pompe à air. Pendant qu’on 
échauffe le calorifère sur la lampe à alcool, on relève le manchon et on le 
rafraichit avec un linge mouillé. Le calorifère étant plongé dans l’eau du 
calorimétre, on abaisse le manchon de manière qu’il recouvre compléte- 
ment le réservoir du calorifère; l’air qui s’y trouve s'échappe librement 
par la tubulure latérale. Lorsque la colonne d’eau du tube indicateur 
approche du trait inférieur, on pousse de l'air dans le manchon à l’aide de 
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la petite pompe ; dès ce moment le refroidissement du calorifère est comme 
suspendu ; la colonne indicatrice s'abaisse avec une extrême lenteur, et 
l’équilibre de température s'établit parfaitement dans le réservoir d’eau 
chaude. Par suite de cet artifice, on est donc sûr de donner toujours au 
calorimètre des quantités rigoureusement égales de chaleur. » 

« M. H. Sawre-Craime Devize expose quelques-uns des phénomènes 
chimiques dont il mesure en ce moment l'intensité, par exemple les lois de 
la décomposition de la vapeur d’eau par le fer,et il montre comment ces 
phénomènes se rapprochent en quelques points importants des phénomènes 
mécaniques de la condensation et de la vaporisation, c’est-à-dire qu'ils 
suivent les lois de l’hygrométrie. Son travail, pour lequel il désire prendre 
date, recevra une publicité compléte dans un des prochains Comptes rendus 
de l’Académie. » | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE. — Recherches sur les équations aux dérivées partielles du second 
ordre à deux variables indépendantes. Mémoire de M. Mouwrarp, présenté 
par M. Bertrand. 


(Commissaires : MM. Bertrand, O. Bonnet.) 


« Introduction. — Les difficultés dont le problème de l'intégration des 
équations aux dérivées partielles d'ordre supérieur continue à rester en- 
touré, malgré les efforts d’illustres géomètres, paraissent tenir surtout à 
l'absence d’une méthode synthétique qui permette de construire à priori 
toutes les formes imaginables d’intégrales, de les discuter et de les classer, 
et de pénétrer le lien qui les unit aux équations différentielles correspon- 
dantes, C’est cette lacune qu’Ampère a cherché à combler dans son célèbre 
Mémoire de 1814 (Journal de l'École Polytechnique, t. X). Après avoir défini 
l'intégrale générale par ce caractère qu’elle ne doit établir, entre les va- 
riables indépendantes, la fonction et ses dérivées à l'infini, d’autres rela- 
tions que celles qui sont exprimées par l'équation différentielle proposée 
et les équations qu’on en déduit par différentiation, il conclut de cette 
définition que toute intégrale d’une équation différentielle aux dérivées 
partielles, qui n’est pas composée d’un nombre infini de termes, ne peut | 
être générale, à moins de contenir des arbitraires dont le nombre aug- 
mente lorsqu'on différentie. 
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» La question acquiert par là une certaine précision, mais la difficulté 
de découvrir toutes les expressions susceptibles d'augmenter en nombre 
par la différentiation subsiste tout entiere. 

» En ne considérant que les fonctions arbitraires proprement dites, dé- 
gagées de tout signe d'intégration, et ce qu’il appelle les intégrales partielles, 
contenant des fonctions arbitraires, cette dénomination étant prise dans un 
sens analogue à celui qu’on donne au mot dérivées partielles, Ampère né- 
glige une classe illimitée d’arbitraires susceptibles d’être définies par voie 
de récurrence, au moyen d’arbitraires d’espèce inférieure. Que l'on con- 
çoivé, en effet, une équation différentielle renfermant explicitement des 
arbitraires d’une certaine espèce, et qui puisse être considérée comme d’un 
moindre degré de complication que les équations mêmes qu’on se propose 
d'intégrer, soit parce qu’il n’y entre pas de dérivées d’un ordre aussi élevé, 
soit parce que les dérivées qui y entrent ne portent pas sur un aussi grand 
nombre de variables indépendantes, la fonction définie par une pareille 
équation constituera généralement ‘une nouvelle espèce d’arbitraire dont 
l'introduction pourra permettre l'intégration des équations plus com- 
plexes. 

» Rien n'indique que dans cette voie il y ait de terme où l’on puisse 
s'arrêter. Néanmoins la question, telle qu'elle est posée dans le Mémoire 
de 1314, reste encore bien étendue, et ce n’est pas à cause de son défaut 
de généralité que la tentative d'Ampère n’a pas jusqu'ici produit, au point 
de vue purement analytique, les grands résultats que son incontestable va- 
leur philosophique permet d’en espérer (1). Il semble, au contraire, que, 
dans l’état présent de l’analyse, il y ait encore avantage à diviser le pro- 
Plème et à compléter la monographie des cas les plus élémentaires. Les 
résultats les plus particuliers, lorsqu'ils ont acquis un degré suffisant de 
netteté, deviennent quelquefois l’origine de conceptions vraiment fécondes, 
et les efforts des plus modestes travailleurs peuvent ainsi faciliter, dans une 
certaine mesure, l’œuvre de ceux auxquels est réservée la coustruction des 
théories générales. 

» Dans cette pensée, j'ai entrepris l'étude minutieuse de la forme la plus 
élémentaire dont soit susceptible l'intégrale générale des équations aux dé- 
rivées partielles du second ordre à deux variables indépendantes, à savoir : 


(r) Depuis que ces lignes ont été écrites, M. Darboux a publié, dans les Comptes rendus, 
. , . È A € A 
deux Notes sur une extension de la méthode de Monge, qui paraît constituer un progrès 
considérable dans la voie ouverte par Ampère. 
I10O.. 
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celle qui consiste en une relation unique entre Îles trois variables, deux 
fonctions arbitraires de quantités distinctes formées explicitement avec les 
trois variables, et les dérivées en nombre limité de ces fouctions arbitraires, 
les arbitraires n’entrant d’ailleurs sous aucun signe d’intégration. En écar- 
lant ainsi non-seulement les arbitraires qui dépendent d’intégrations par- 
tielles préalables, mais encore les fonctions arbitraires qu’Ampere nomme 
implicites, et qui sont composées de quantités dont la valeur en x, y, z 
varie avec la forme qu’on donne à ces fonctions arbitraires, on restreint le 
problème plus encore qu’on ne s’y attend au premier abord. 

» On peut démontrer, en effet, et c’est là l’objet de la première partie de 
ce Mémoire, que les seules équations aux dérivées partielles «du second 
ordre et à deux variables indépendantes, susceptibles d’admettre une inté- 
grale générale de cette espèce élémentaire et qui ne sont réductibles, par un 
changement de variables, ni aux équations linéaires de Laplace, ni à léqua- 


: : s dez : 
üon de M. Liouville Tan = €, Sont toutes, en exceptant deux cas particu- 


lièrement simples, réductibles à la forme 


2 a 
an = x (4e) (Bet), 
où À et B sont des fonctions des seules variables indépendantes, assujetties 
elles-mêmes à vérifier certaines conditions. 

» De plus, l'intégration de cette équation est ramenée à dépendre uni- 
quement de celle d'une équation linéaire de la forme considérée par 
Laplace, à savoir : 


d? diA d 
PE REA DA. 


du de de du e 


» Malgré le caractère restreint de ce premier résultat, j'espère qu'il ne 
sera pas sans intérêt pour les géomètres, parce qu’il permet de reconnaître 
en quelqne sorte, à première vue, si une équation donnée admet ou non 
une intégrale générale de la forme élémentaire, et de calculer cette intégrale 
lorsqu'elle existe. Mais le problème n’est pas borné à l'établissement des 
conditions auxquelles doit satisfaire l’équation différentielle; ces conditions 
étant exprimées par des équations aux dérivées partielles d’un ordre d’au- 
tant plus élevé qu'on admet un plus grand nombre de dérivées des fonc- 
tions arbitraires dans l’équation générale, on est naturellement amené à 
chercher un moyen de former les équations mêmes qui satisfont à ces con- 
ditions. Par cela seul que l’intégration de l’équation la plus générale 


d?z d : d Le 
UE DNS DANOU 
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dépend uniquement de celle de l’équation 


d?a diA da 
TV PE TIAS ABa = 0, 
la question sera résolue complétement lorsqu'elle le sera pour les équa- 
tions de Laplace. Je crois avoir atteint ce but, en montrant dans la seconde 
partie de ce Mémoire, comment on peut construire l'équation linéaire la 
plus générale, susceptible d’être intégrée entièrement, sous forme finie, 
avec deux fonctions arbitraires et leurs dérivées en nombre déterminé 
zn el 7: 
» Parmi les équations linéaires, celles qui sont réductibles à la forme 
d?z 
du dv 


= A(u;,v}):z 


ont une importance particulière, à cause du rôle qu’elles jouent dans de 
nombreuses recherches géométriques. Le problème qui a pour objet de 
construire upe pareille équation, par la condition qu'elle admette une inté- 
grale générale renfermant n dérivées des fonctions arbitraires, n’est pas un 
cas particulier du problème plus général dont il vient d’être parlé, et la 
solution dépend alors d’une seule équation aux dérivées partielles d’ordre 
2n, qui se réduit à l’équation de M. Liouville pour n = 1. Je suis 
parvenu à obtenir, par voie de récurrence, l’intégrale générale de cette 
équation, en mettant à profit une remarque rencontrée dans le problème 
de géométrie suivant : 

» Transformer une surface de manière que les éléments linéaires correspon- 
dants de la surface donnée et de la surface transformée soient dirigés à angle 
droit. 

» Je me réserve de faire de ce problème, intimement lié à la théorie de 
la déformation des surfaces et à la théorie des lignes asymptotiques, l’objet 
d’une étude spéciale; mais la partie analytique de cette étude se confond 
entièrement avec celle de l’équation 


et rentre ainsi dans le cadre du présent travail, dont elle constitue la troi- 
sième partie. 

» En examinant la méthode qui conduit à ces résultats, on est naturel- 
lement amené à rechercher dans quelle mesure elle peut s'appliquer à 
l'étude des intégrales d’une forme moins élémentaire. Lorsque, par exemple, 
l'intégrale ne renferme, sous forme finie, que l’une des deux fonctions ar- 
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bitraires, l’autre pouvant étre engagée sous un signe d'intégration partielle, 
la méthode s'applique évidemment d’une maniere immédiate aux pures 
équations linéaires, parce qu’alors les parties relatwes aux deux fonctions 
arbitraires peuvent être séparées l’une de l’autre; mais, si l’on se pose la 
question d’une manière plus générale, une analyse entièrement différente 
doit être employée. Je réserve pour un travail ultérieur le développement 
de cette analyse, et l'étude du cas où les deux fonctions arbitraires ne sont 
pas composées de quantités distinctes. » 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur la détermination du travail latent dans les systèmes à 
mouvements uniformes, ou uniformément périodiques; par M. P :Boireau. 


(Commission précédemment nommée.) 


« La notion du travail latent, que j'ai introduite dans la théorie du 
régime uniforme des courants liquides (1), est un élément nécessaire de 
toute étude dynamique complète des systèmes où il se produit des actions 
mutuelles capables de vaincre la résistance de la matière au déplacement 
relatif de ses molécules ou de leurs groupes, et les applications du principe 
de la répartition du travail moteur qui découle de cette notion ne sont, dans 
aucun cas, sans intérêt pour la physique générale : jai considéré, dans le 
présent Mémoire, celles qui concernent le frottement des corps solides, et le 
mouvement des liquides entre des parois. I 

» Dans le frottement de deux solides, les aspérités des surfaces s’entre- 
choquent et s’engrènent, de sorte que, dans les premiers intants de leur 
contact, ces particules ont un mouvement commun, et subissent un dépla- 
cement intérieur, avant de glisser les unes sur les autres ; il en résulte des 
vibrations, et je fais voir que, pour chacune des deux masses, le travail 
latent est égal au produit de l’intensité du frottement par ce déplacement 
intérieur. d 

» En ce qui concerne les courants liquides, les considérations sur 
lesquelles s'appuie la théorie précitée, et l'équation générale que j'ai 
établie, conduisent à reconnaître que le travail latent, c’est-à-dire la por- 
tion du travail moteur qui est employée pour l'entretien des mouvements 
moléculaires intestins, tels que les tourbillonnements et les déplacements 
transversaux, peut être évalué par le produit de la résistance des parois et 


—— 


(1) Voir les Comptes rendus, t. LXVII (1868) et le Journal de Mathématiques pures et 
appliquées de M. Lionville (octobre 1869). 
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de l’excès de la vitesse moyenne U du courant sur la vitesse de transport w 
du fluide en contact avec les aspérités de ces parois. 
» Considérant ensuite les pertes de chute, et désignant par & et o les por- 
tions dela perte totale à qui correspondent respectivement aux mouvements 
intestins et au frottement, j'obtiens la formule 


A: 1e = ose : à : 
et la valeur: : de 9 fait apprécier l'erreur que l’on avait commise en atiri- 


buant uniquement au frottement du fluide sur les parois la perte de chutec. 

» L'observation de la vitesse # n’ayant été faite par aucun auteur, il 
m'a paru utile d'indiquer des procédés au moyen desquels on pourrait 
l’effectuer exactement. En attendant qu’ils aient été appliqués, on peut se 
rendre compte de l’importance relative des pertes de chute précitées dans 
les tuyaux de conduite en fonte, avec ou sans dépôts intérieurs, en employant 
les mesures de vitesses qui ont été faites par M. Darcy, depuis l’axe jusqu'aux 
deux tiers du rayon, et en admettant avec ce savant ingénieur que la loi de 
décroissement des vitesses déduite de ces mesures s'étend jusqu’à la paroi : 
mes calculs m'ont conduit aux conséquences suivantes: 

» Le travail latent est proportionnel au frottement et à la différence 
entre la plus grande et la plus petite vitesse de transport. 


» Le rapport 3 diminue, pour un même tuyau, à mesure que ! augmente, 


mais son décroissement est tres-faible à partir des vitesses U de 0",76 par 
seconde. En moyenne, pour des vitesses d’un mètre, et en l'absence de 
dépôts intérieurs, qui l’augmentent beaucoup, la valeur de ce rapport 
esto,12. 

» En basant les comparaisons sur la vitesse w du liquide en contact avec 
les parois, on reconnaît que, à égalité de cette vitesse, les deux pertes de 
chute partielle & et diminuent quand le diamètre du tuyau augmente. 


» Pour un même diamètre, les rapports à et _ décroissent, mais faible- 
ment, lorsque la vitesse s'accroît; ainsi, dans un tuyau, sans dépôts, 
de 0®,245 de diamètre, cette vitesse variant de 0®,40 à 3 metres, = diminue 
de 0,00106 à 0,00089, et _ de 0,00655 à 0,00624. 


». Les dépôts intérieurs qui se forment généralement sur les parois des 
conduites d’eau, après un certain témps de service, influent inégalement 
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sur les pertes de chute & et ® : pour une même vitesse et un même diamètre, 
ils augmentent notablement plus la première que la seconde; en outre, le 
coefficient d’accroissement de celle-ci paraît à peu près indépendant de la 
vitesse du fluide, tandis que l'effet de l'augmentation de rugosité des parois 
sur les mouvements intestins du courant diminue ou augmente en même 
temps que cette vitesse. » ; 


CHIMIE. — Recherches expérimentales sur l'or et ses composés. 
Mémoire de M. J.-P. PrarT. (Extrait par l’Auteur.) 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie les premiers 
résultats des recherches que j’ai entreprises, il y a bientôt deux ans, sur l'or 
et ses composés, en vue de réaliser le flaorure de ce métal ei d’en extraire 
ensuite le fluor par la chaleur. 

» A cet effet, Je me suis posé les deux problèmes suivants : 

» 1° De fluorer l’or sans l'intervention d'aucun autre corps halogène 
libre ou combiné, afin de prévenir toute objection sur l'identité et la pureté 
du fluor une fois isolé de l'or; 

» 2° De constituer un oxyde d’or salifiable non pas seulement par les 
hydracides, mais encore et surtout par les oxacidés. 


Observations sur le rôle de l’eau régale dans son action sur l'or. 


» Mes expériences m'ont permis de constater les faits suivants : 1° qu’en 
variant les conditions opératoires de la chloruration de l'or, les résultats 
étaient différents; 2° qu’en variant également la proportion des deux acides 
constituant l’eau régale, on obtient des chlorures dont la proportion d’or 
varie; 3° que, lorsqu'il y a prédominance d’acide chlorhydrique, celui-ci 
tend à mettre du chlore en liberté en réduisant l’acide azoteux à l’état de 
bioxyde d’azote, que l’air transforme en acide hypoazotique; 4° que lors- 
que, au contraire, il y a excès d’acide azotique dans la liqueur régale, un 
atome d'oxygène est cédé au sesquichlorure. 

» Depuis que j'ai fait ces observations, je me sers d’une eau régale par- 
ticulière. Pour la préparer, il suffit d'étendre préalablement de leur volume 
d’eau les acides composants. Cette simple précaution a pour effet d’empé- 
cher la formation d'acide chlorazotique. 


Éponge d’or. 


» Une dissolution à 10 pour 100 de sesquichlorure d’or est exactement 
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saturée à froid par du bicarbonate de potasse pulvérisé; puis, on ajoute 
1 équivalent du même bicarbonate en solution saturée, pour r équivalent 
de sel d'or. 

» La liqueur filtrée est ensuite traitée par environ 5 équivalents d’acide 
oxalique pulvérisé que l’on ajoute peu à peu; puis, on la porte à l’ébulli- 
tion, que l’on maintient deux minutes, temps à peu près suffisant pour que 
tout l'or réduit soit rassemblé en masse cohérente. 

» Dans cette opération, on observe que tout l'or se réduit à l’état de 
poudre d'une extrême ténuité. Mais, phénomène bien remarquable, ces 
particules d’or semblent sollicitées par une sorte d'attraction mutuelle favo- 
risée par le mouvement de l’ébullition, de telle sorte que toutes les parti- 
cules, se précipitant les unes sur les autres, s’attachent si bien entre elles, 
qu'elles forment bientôt une masse spongieuse et qu'il ne reste plus d’or 
disséminé dans la liqueur. 

» Ainsi obtenu, l’or n'offre pas le moindre brillant métallique et res- 
semble, quant à la couleur et à l'aspect, à une véritable éponge mouillée. 

» Cette éponge peut être convertie en lingot sans fusion préalable. 

» L'éponge d’or, desséchée et calcinée, conserve son état et possède les 
propriétés des corps poreux analogues. 

» L'application de ces principes doit servir très-utilement à la recherche, 
à l'extraction et au dosage de l’or, dans n'importe quel cas. 

» Voici les avantages que cette méthode offre à mes yeux : 1° l’or en 
dissolution peut être intégralement séparé de la plupart des métaux; 2° sa 
réduction est trés-rapide et absolument complète ; 3° il est entièrement ras- 
semblé en masse spongieuse, cohérente, ce qui permet de le recueillir très- 
aisément ; 4° il peut être purifié et pesé dans cet état; 5° enfin, le mode 
opératoire exige très-peu de temps et ne comporte pas de complications. 

» Si l’on chauffe l’éponge d’or avec la combinaison d’acide sulfurique 
et d'acide iodique, 3(SO*HO)10*HO, jusqu'à ce que le mélange ait pris 
une couleur orange foncé, ce qui a lieu vers 300 degrés, l’or est entièrement 
oxydé. On le vérifie en dissolvant le produit dans l’acide azotique fumant. 
Cette dissolution, étendue d’eau et chauffée, abandonne bientôt un abon- 
dant précipité brun de protosulfate d’or. L’acide iodique restant se retrouve 
dans la liqueur uni à l'acide azotique, lequel s’est substitué à l’acide sul- 
furique. ae 2 

» Le protosulfate d’or ainsi obtenu est lavé, séché et conservé à l'abri 
de la lumière qui l’altère assez rapidement. 

» Le sesquisulfate d’or peut cristalliser, mais très-difficilement. 

Cu R., 1870, 197 Semestre. (T.LXX, N° 46.) III 
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» Parfaitement desséché, il est rouge pourpré. Soumis à l’action de la 
chaleur, il est d’une stabilité remarquable. Il est très-hygroscopique. Une 
grande quantité d’eau le dédouble en proto-sel insoluble et en per-sel qui 
reste dans la liqueur. 

» Si j'attache une certaine importance à la découverte des sulfates d'or, 
c’est parce qu’elle ouvre une voie nouvelle pour la réalisation des oxysels 
d’or capables d'exister. 


Observations sur les chlorures d’or. 


» L'or en éponge, étant chauffé dans une dissolution de sesquichlorure, 
se dissout en donnant naissance au chlorure intermédiaire. 

» Le protochlorure d’or, également chauffé avec le sesquichlorure, 
produit le même résultat. 

Cia , ? 

» Un courant de chlore dirigé sur un chlorure d’or quelconque, con- 
venablement chauffé, peut produire un chlorure volatil supérieur au ses- 
quichlorure. 

Zodures d’or. 

» Pour préparer le proto-iodure d’or, je substitue l'acide iodhydrique 

aqueux à l’iodure de potassium. 


Sesqui-iodure d’or. 


» Le proto-iodure précédent se dissout dans l’acide iodhydrique saturé 
d’iode. En évaporant la liqueur à une douce chaleur, on obtient, en petits 
cristaux rhomboédriques, le sesqui-iodure d’or, sel nouveau. 


Nouveaux oxydes d’or. — Oxyde d’or intermédiaire. 


» Quand on dissout l'or incomplétement, par défaut d’eau régale pré- 
parée avec exces d'acide chlorhydrique, et que l’on sature la liqueur par le 
bicarbonate de potasse en quantité suffisante pour dissoudre le précipité 
formé, on obtient une solution jaune-orange. 

» Cette liqueur, une fois filtrée, est soumise à l’action de la chaleur. A 
55 degrés, elle commence à se troubler; à 60 elle abandonne un hydrate 
vert-olive clair; de 65 à 95 degrés, un autre corps hydraté vert-olive foncé 
se développe. On le sépare par filtration. L'or qui reste dans la liqueur est 
à l’état de chloraurate alcalin. On peut le retirer à la minute en appliquant 
ma méthode de réduction. 

» L'oxyde olive clair contient 8 pour 100 d'oxygène. 


; e : : 
» L'oxyde olive foncé contient 7,74 pour 100 d'oxygène, ce qui conduit 
à la formule Au? O*. 
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Propriétés de l’oxyde Au? O*. 

» Exposé à l'air, cet oxyde se déshydrate spontanément et se convertit 
en masses presque noires, lourdes, dures, à cassure brillante, conchoïde, 

» La lumière n’a pas d'action sur Ini, ce qui le distingue nettement de 
l'acide aurique. Chauffé, cet oxyde perd tout son oxygène vers 250 degrés. 

» L’oxyde intermédiaire se dissout très-facilement dans les hydracides. 
Sa dissolution chlorhydrique opérée à froid est vert foncé. 

» L'oxyde d’or intermédiaire pent s'unir également avec les oxacides 
concentrés, et surtout par le concours de la chaleur. 

» L’acide fluorhydrique étendu se combine avec l'oxyde intermédiaire 


sans le dissoudre, ce à quoi parvient la vapeur de cet acide. L’acide du fluor 
se comporte encore ici comme un véritable oxacide. 
Bioxyde d’or. 

» On dissout l’or dans un excès d’eau régale, avec prédominance d'acide 
azotique, la solution obtenue étant sursaturée de bicarbonate de potasse et 
chauffée, comme dans la préparation de l’oxyde intermédiaire, on aura, à 
la place de ce dernier, un hydrate jaune-orange, lequel, lavé et desséché, 
constitue une poudre que l’on pourrait confondre avec l’ocre jaune. 

» Ce nouvel oxyde est inaltérable à la lumière; soumis à l’action de la 
chaleur, il présente ce phénomène très-remarquable, qui peut servir de 
caractère distinctif : vers 200 degrés, il dégage de l’oxygène en lançant une 
foule d’étincelles blanches douées du plus vif éclat; puis, la température s’éle- 
vant, il abandonne tout l’oxygène qu'il contient et laisse en résidu l’or pur. 

» L'analyse de cet oxyde a été faite. J'ai trouvé qu'il contenait en moyenne 
près de 15 pour 100 d'oxygène, ce qui correspond à la formule AuO?. 

$# Les sulfates d’or solubles se combinent avec les sulfates alcalins, en 
produisant un sel cristallisé en octaëdres, qui parait étre un alun d’or. 

» Je conclus de tout ce qui précède : 

» 1° Que l’eau régale chlorure l'or à divers degrés, ce qui dépend de sa 
composition, de la quantité agissante, de la chaleur; 

100 


» 2° Que l'or à 422 peut être promptement préparé et recueilli à l'état 


d’éponge; 
» 3° Que l’or peut être directement oxydé et salifié par certains oxacides ; 
» 4° Qu'il existe un chlorure d’or liquide volatil, supérieur au sesqui- 
chlorure, de même qu’un sesqui-iodure et un carbonate ; 
» 5° Qu'il existe également deux oxydes d’or capables de donner deux 


séries de sels nouveaux; 
[HE A 
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» 6° Que l'or, dans beaucoup de circonstances, se comporte comme 
certains autres métaux. » 


M. Guérin-Méevizze adresse des observations sur la nature de l’uji ou 
oudji, insecte parasite qui a fait éprouver récemment une diminution no- 
table à la production des graines de vers à soie au Japon. Les observations 
faites récemment par M. Adams, secrétaire de la légation d'Angleterre au 
Japon, qui à pu voir à la fois le ver, la chrysalide et la mouche à l'état 
parfait, et qui a publié des figures de l’insecte à ces trois états, font voir 
que l’oudji est un diptère, comme la mouche chinoise signalée par M. Cas- 
tellani, et comme la mouche française qui a si facilement adopté le ver à 
soie de l’ailante. Il propose de lui donner le nom de Tachina oudji. 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


M. Movrer adresse, de Lyon, une Note relative à l’assainissement de 
l’air évacué des hôpitaux. Le moyen proposé par l'auteur consisterait à 
faire passer l’air sur du perchlorure de fer : ce corps pourrait d’ailleurs être 
utilisé pendant assez longtemps, et serait fourni à bas prix par les fabriques 
où l’on prépare la soude artificielle. : 


(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives 
à l’assainissement des hôpitaux.) 


M. P. Leverr adresse une Note relative au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 
# 


Le Mémoire adressé par M. Græff, dans l'une des séances précédentes, 
sur la construction du barrage du Pinay, est renvoyé à l’examen d’une 
Commission composée de MM. Morin, Combes, Phillips. 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e Mauisrre De L’'Acricucrure Er pu Commerce adresse, pour la biblio- 
thèque de l’Institut, le tome LXIX de la Collection des brevets d'invention, 
ainsi que les n°% 9 à 11 du Catalogue de 1860. 
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ASTRONOMIE. — femarque relative à une Note de M. Flammarion sur la loi 


du mouvement de rotation des planètes. Note de M. G. QuEsEvILLE, 
présentée par M. Delaunay. 


« M. Flammarion vient de soumettre à l’Académie une prétendue loi 
d’après laquelle il y aurait proportionnalité entre les densités des planètes 
et les racines carrées des rapports ds la pesanteur à la force centrifuge. Il 
est facile de voir que les chiffres de M. Flammarion sont inexacts, et que sa 
loi conduit à une conséquence inadmissible. En effet, soient m la masse, 
d la densité, r le diamètre et T le temps de rotation d’une planète. La pe- 


à m : : : 
santeur à la surface sera » Où proportionnelle à rd; la force centrifuge 


. wur, : 
sera proportionnelle à le rapport de ces nombres est T?4, et sa racine 


carrée Tÿd. Les nombres dont s'occupe M. Flammarion s’obtiennent donc 
par la formule 17T 4, en prenant T —1, d — 1 pour la Terre. Si ces nom- 
bres étaient proportionnels à d, le rajport d':T? serait constant, et les den- 
sités seraient comme les carrés des temps de rotation, ce qui n’est pas. Voici, 
en effet, la comparaison des densités et des nombres T?, d’après les données 
du dernier Annuaire du Bureau des longitudes : 


d m2 dE, 
Mercure: AP LERE 1,00 1,01 1560 
VENUS ER rein 0,90 0,95 0,95 
HDÉRTE ER lien . 1,00 1,00 1,00 
Mars :, 15 ste A Le pois 1,00 0,67 
Japuer ==: set 00 2% 0,17 1,30 
GARE Ce tete er 1 NON. 0,19 0,63 


» On voit qu’il n’y a aucune proportionnalité entre les nombres qu'il 
s’agit de comparer. L'accord apparent des deux tableaux (4) et (5) de 
M. Flammarion s'explique sans difficulté. D'abord ses nombres ont été cal- 
culés d’une manière inexacte, avec des données qui n'étaient pas compa- 
rables. La pesanteur à la surface est copiée sur l'Annuaire, tandis que les 
densités adoptées diffèrent de celles de l’Annuaire. Voici les nombres exacts, 
calculés avec les densités de M. Flammarion : 


d 17 d. 19 Ta. 
Mercure. see 1,31 2230 19,6 au lieu de 22 
Vénnssiyantdet ice n0S OT 15,5 15,8 » 15,6 
Herre- 22-07 De 00 ms à LRÉATUE) 17,0 17,0 » 17,0 
MATS mer ersnerse . 10:00 19,0 10:50 » 14,7 
JOBHErS Sem 0,22 3,74 3,30 » 3,6 


Saturne se. ar 70.000514 2,38 2,74 » 2,5 
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» L'accord des deuxième et troisième colonnes est déjà bien moins ap- 
parent, lorsqu'on a rectifié les chiffres, et il s'explique comme il suit : pour 
les quatre premières planètes on a sensiblement T =7r, et les densités ne 


différent pas beaucoup de l'unité; d’où il résulte très-naturellement que ÿd 
ou bien T4 ne diffère pas beaucoup de d; ici l'accord existe donc sim- 


plement entre d'et Va, comme il éxisterait entre d et Vd, etc. Pour Jupiter 
et Saturne, les rotations sont égales à 0,4, et les densités sont comprises 
entre 0,14 et 0,22 (0,12 et 0,24 d'après l’ Annuaire); leurs racines carrées 
sont vaguement du même ordre que 0,4 (0,47 et 0,57 d’après M. Flamma- 
rion; 0,49 et 0,35 d’après l'Annuaire), mais il n'y a pas proportionnalité, 
puisque la plus grande des deux rotations correspond à une densité qui est 
la moilié de l’autre. Tout ce qu’on peut conclure de ces analogies, c’est ce 
fait bien connu que les planètes se divisent en deux groupes nettement sé- 
parés : dans le premier, les rotations et les densités diffèrent peu du jour 
terrestre et de la densité de la Terre; dans le second, où les densités sont 
beaucoup plus petites, les deux rotations connues sont égales à dix heures, 
et il serait possible qu'Uranus et Neptune eussent la même rotation de 
dix heures, mais cette induction repose sur la plus vague des analogies, 
puisque nous avons trouvé plus haut : 


Densité. Carré de T. 
Mercure, ........ HR UEE dE 1,01 
Mars ns Le tee NL 1,06 
JUDITER ER. ete. 0,24 0,17 
DATUEDES SR OZ 12 0,19. » 


ASTRONOMIE. — Analyse spectrale d’une tache solaire. Note de M. G. Raver, 
présentée par M. Delaunay. 


« Mardi dernier, 12 avril 1870, en examinant au spectroscope la lumière 
d’une immense tache, centre d’un groupe très-étendu situé dans la région 
sud-ouest du disque solaire, j'ai vu la ligne C se renverser et devenir 
lumineuse dans la portion répondant au neyau. 

» Je ne connais qu'une seule observation analogue : celle faite par le 
R. P.Secchi, le 12 avril 1869 et mentionnée en détail dans les Comptes rendus 
du 6 septembre 1869. 

» Les circonstances qui rendent possible le renversement des raies dans 
une tache sont donc peu fréquentes. » 
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PHYSIQUE, — Sur les variations de l'indice de réfraction de l’eau avec la 
température. Note de ME. M. Crouzzepois, présentée par M. Balard. 
(Extrait.) 


« Plusieurs physiciens se sont appliqués à mesurer les variations qu’é- 
prouvent les indices de réfraction des liquides sous l'influence de la tem- 
pérature. 

» Les premières expériences paraissent avoir été faites sur l’eau. Il ya 
déjà bien longtemps qu’Arago posa le problème suivant : 

» L'indice de l’eau passe-t-il par un maximum, en même temps que la 
densité, dans le voisinage de 4 degrés centigrades? En d’autres termes, la 
recherche de l'indice maximum peut-elle être prise pour le criterium de la 
recherche de la densité maxima ? 

» Ce sont là les propres expressions d’Arago. L'illustre astronome em- 
ploya d'abord la méthode du prisme de Newton, et il trouva que, contrai- 
rement à ses prévisions, l’indice diminuait continuellement avec la tempé- 
rature, et qu'il ne se passait rien de remarquable dans le voisinage de la 
température correspondant à la densité maxima. Plus tard, il eut l’idée 
d’appliquer la méthode interférentielle, dont il est l’inventeur, à la solu- 
tion de ce problème délicat : les résultats obtenus confirmèrent les pre- 
mières recherches. Pour expliquer cette anomalie, il émit l'hypothèse que, 
à la température de 4 degrés centigrades et au-dessous, une portion de 
l'eau passe à l’état de glace, ce qui suffit pour masquer la condensation 
réelle du reste du liquide, à travers lequel chemine le rayon de luiniere. 

» Sans doute Arago n’attribuait aucune réalité à son hypothese toute 
gratuite, ou bien il n'avait pas une confiance absolue dans des mesures effec- 
tuées à une époque où sa vue était déjà trés-fatiguée, car il insiste vivement, 
dans un de ses derniers Mémoires, sur la nécessité de soumettre la question 
à de nouvelles vérifications. Il ne se borne pas à un simple vœu : il pré- 
sente aux expérimentateurs et les appareils dont ils ont à se servir et la 
méthode dont l'application doit lever les incertitudes. 

» Cette méthode m'a semblé défectueuse, et je ne suis pas surpris que 
l’éminent physicien qui en a fait usage soit arrivé aux mêmes conclusions 
que son illustre maître. M. Jamin crut avoir démontré que l'indice de l'eau 
est continuellement décroissant quand la température augmente, et qu'à # 


degrés il a pour valeur 


n = lly — 0,000012573 { — 0,000001929 {*. 
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Telle est la formule empirique qui paraît lui représenter la marche du phé- 
nomène et qu'il a consignée dans le tome IIT de son excellent Traité d’Op- 
tique. 

» Je suis arrivé à des conclusions bien différentes, tout à fait opposées 
à celles d’Arago et de M. Jamin, et je propose de substituer à la formule 
de ce dernier savant une autre relation destinée à condenser ces résultats 
nouveaux. 

» J'ai trouvé, après des expériences multipliées, que l'indice de l’eau 
passe par une valeur maximum à 4 degrés, et, qu’à partir de ce point, il 
va en décroissant, soit pour des températures plus basses, soit pour des 
températures plus élevées. Toutefois ce maximum est peu marqué, il est 
égal à 1,3335; pour le reconnaître, il fallait se servir d’un procédé doué 
de grande sensibilité, se placer dans les conditions les plus favorables et 
prendre en outre des précautions spéciales. 

» La méthode a déjà été publiée dans les Comptes rendus : je donnerai 
aujourd’hui une description sommaire de l'appareil, dont la pièce essen- 
telle est un compensateur d’une forme spéciale, que j'ai l'honneur de 
mettre sous les yeux de l’Académie. | 

» C'est une caisse parallélépipédique ayant 3 centimètres de largeur, 
1 4 centimètre d'épaisseur, et 1 décimètre de hauteur. Elle est ouverte à sa 
base supérieure, et les deux faces larges opposées sont percées d'ouvertures 
circulaires O et O’ ayant leurs centres sur une même ligne horizontale. Ces 
ouvertures sont fermées par des glaces, qui sont bien planes et bien pures 
et assez solidement mastiquées pour ne pas se détacher lors des élévations 
de température. Dans l’intérieur de la caisse, à la hauteur des ouvertures 
transparentes, se trouvent placés côte à côte un double prisme de M. Billet, 
et une lame antagoniste du même verre. La portion mobile du prisme est 
mastiquée à sa partie supérieure dans une monture métallique, taillée en 
biseau sur sa tranche et pouvant glisser à frottement doux dans une cou- 
lisse où tout ballottement est rendu impossible. Le prisme mobile reçoit 
un mouvement très-lent, ascendant ou descendant, qui lui est commu- 
niqué par une vis micrométrique. Quand on veut déterminer l’indice d’un 
liquide, on installe l’appareil dans un réfracteur interférentiel composé de 
demi-lentilles, et l’on procède de la manière suivante à ces deux opérations : 

» Dans la premiere opération, la caisse est vide et le compensateur 
joue dans l’air; on mesure la longueur / dont le prisme a glissé pour pro- 
voquer le transport d’un nombre À de franges. 


» Dans la seconde opération, la caisse contient l’eau; on produit un 
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déplacement /’ du verre mobile, autant que possible peu différent de /, et 
l’on estime le nombre 4’ des franges transportées. 
» Connaissant les quantités 4, #', Let l', la longueur d’ondulation À de 
la lumière employée, on obtient, à l’aide d’une formule simple, l’indice 
de réfraction du liquide, rapporté à cette couleur, 


HU I 


al me bide 


n' désignant l’indice de l’eau, # l'indice des verres du compensateur. 

» Ïl m'a paru préférable d'opérer dans un milieu amené naturellement 
à la température à laquelle on voulait faire la détermination, au lieu de 
réaliser artificiellement cette température par un réchauffement ou un re- 
froidissement convenable. Pour cela j'ai utilisé les froids rigoureux et con- 
stants des jours d'hiver, en plaçant mes appareils dans une salle à murailles 
épaisses, exposée au nord, et éloignée de tout foyer de chaleur. 

» De cette façon, il m'a été possible d'embrasser une étendue notable de 
l'échelle des températures, et la partie la plus intéressante de cette échelle, 
c’est-à-dire celle qui s'étend depuis — 3° jusqu’à + 16°. 

» Pour expérimenter sur l’eau liquide au-dessous de zéro, j'ai pris la 
précaution recommandée par Arago lui-même. Elle consiste à préserver 
de toute vibration la masse liquide et à la protéger, par une légère couche 
d'huile, contre le contact des petits glaçons flottants de l'atmosphère. On 
peut remarquer, eli passant, que les conditions qui président à la surfusion 
de l’eau n'étaient pas inconnues de l’illustre physicien. 

» Dans un Mémoire qui sera publié prochainement, je donnerai l’expo- 
sition complète de mon procédé et le détail des chiffres que j'ai obtenus 
dans mes expériences. 

» Je suis parvenu à réunir tous mes résultats dans la formule empirique 
suivante : 
| De—1= (bo —1)(1+ 0,000052832 £ — 0,000006603951*), 


u, et pb désignant les indices de l’eau aux températures respectives de # 
et de zéro. » 


CHIMIE. — Note sur l'essai d'argent contenant du mercure ; 


par M. H,. Degray. 


« On connaît les modifications que la présence du mercure apporte dans 
l'essai d’argent par voie humide. Les liqueurs s’éclaircissent plus difficile- 


C.R., 1870, 1°7 Semestre. (T. LXX, N°16.) 112 
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ment par l’agitation, le chlorure d’argent s’altère moins à la lumière, et il 
cesse même complétement de noircir si l’essai contient de 4 à 5 millièmes 
de mercure ou plus. Le titre de l'essai est alors supérieur an titre réel d’une 
quantité sensiblement égale à celle du mercure, lorsque la proportion de 
ce métal dans l’argent est seuleinent de quelques millièmes. Tous ces faits 
ont été constatés par Gay-Lussac,.en 1835. 

» Le chlorure d'argent entraîne donc du chlorure de mercure, quoique 
ce métal n’existe pas dans la liqueur acide de l'essai à l’état de protonitrate, 
mais bien à l’état de nitrate de bioxyde, que le sel marin ne précipite 
pas d'ordinaire, puisque le bichlorure est soluble. Ce fait inattendu avait 
naturellement conduit les essayeurs à rejeter la voie humide, dans le cas de 
l'argent mercurié, jusqu’en 1845, où Levol fit connaître un moyen simple 
d'éliminer l'influence du mercure. 

» Dans le procédé de Levol, on ajoute à la prise d’essai, dissoute dans 
5 centimètres cube d'acide azotique à 32 B., 25 centimètres cubes d’ammo- 
niaque, puis 20 centimètres cubes d'acide acétique, et l’on continue l'essai à 
la façon ordinaire. L’éclaircie des liqueurs est beaucoup plus difficile, mais 
on arrive à un titre exact, et le chlorure d’argent se colore à la lumière 
comme en l’absence du mercure. Il est même possible de rétablir un essai 
dans lequel on a reconnu le mercure par l'inaltérabilité du chlorure d’ar- 
gent à la lumière, en dissolvant ce chlorure dans l’'ammoniaque et sursa- 
turant ensuite par l’acide acétique. 

» L’exactitude des résultats de Levol a été vérifiée par tous les essayeurs, 
mais l'explication qu’il en a donnée et qui consistait à admettre la forma- 
tion d'un azotate de bioxyde de mercure et d’ammoniaque doué d’une 
stabilité particulière, et sur lequel le sel marin, en présence de l'argent, 
était sans action, n'est pas fondée puisque l’acétate de soude, ajouté à la 
liqueur d'essai avant le sel marin, produit, comme l’a montré Gay-Lussac, 
le même effet que l’ammoniaque et l'acide acétique. Aucune autre explica- 
tion de ces phénomènes n’a été proposée jusqu'ici; les expériences con- 
signées dans cette Note permettront, je l'espère, d’en comprendre la théorie, 

» L. Le chlorure d'argent bien lavé, mis au contact d’une solution très- 
étendue de bichlorure de mercure, change d’aspect. Il blanchit, s’il avait 
déjà commencé à noircir à la lumière, se divise beaucoup par l'agitation 
et ne se dépose plus qu'avec lenteur. Le chlorure d’argent a fixé du chlorure 
de mercure, mais il en reste toujours dans la liqueur, même lorsqu’elle 
n'en contenait que les 7 ou 8 millièmes du poids de l'argent renfermé 
dans le chlorure; de plus, le chlorure d’argent mercurié ne peut être lavé, 
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même à l’eau froide, sans perdre son bichlorure et reprendre alors Ja pro- 
priété de noircir à la lumière. Ces faits montrent bien qu'il ne se forme 
pas de combinaison définie des deux chlorures, mais que l’absorption du 
sel de mercure par le chlorure d’argent est plutôt un phénomène analogue 
à ceux qui se produisent dans la teinture en mauvais teint, où l’on voit 
une étoffe fixer, suivant la concentration du bain de teinture, une quantité 
variable de matière colorante, qu’un lavage prolongé peut lui enlever en 
totalité. 

» Quant au blanchiment du chlorure d'argent dans le bichlorure de 
mercure, il s'explique par une réduction partielle du sublimé corrosif qui 
cède au chlorure d’argent altéré le chlore qu’il avait perdu. 

» [I. Une solution de nitrate mercurique, ajoutée au chlorure d’argent 
en suspension dans l’eau, produit le même changement dans ce chlorure ; 
de plus, une certaine quantité d’argent est entrée en dissolution : si l’on a 
ajouté 4 à 5 milligrammes de mercure, la liqueur décime de sel marin 
accusera à peu près le même nombre de milligrammes d’argent dans cette 
dissolution ; au reste, la présence de l’azotate de soude ne change rien au 
phénomène, c'est-à-dire que si l’on ajoute du nitrate de bioxyde de mer- 
cure à un essai terminé, on aura encore à précipiter une certaine quan- 
tité d'argent, et le titre définitif de l'essai ainsi mercurié sera le même que 
si l'on avait ajouté le nitrate de mercure avant de précipiter par le chlorure 
de sodium. Ce phénomène est dù à la solubilité du chlorure d'argent dans 
l’azotate mercurique; dans une telle dissolution, il peut évidemment se former 
du bichlorure de mercure que le chlorure d’argent non dissous absorbe, 
en prenant les propriétés que l’on constate dans l’essai mercurié, en nième 
temps que de l’azotate d'argent, dont la présence peut être accusée par le 
sel marin. 

» Pour mettre en évidence la solubilité du chlorure d'argent dans l'azo- 
tate mercurique, il suffit de chauffer à 100 degrés le chlorure d'argent 
obtenu en précipitant 1 gramme de métal, avec 10 à 12 grammes de bioxyde 
de mercure, 5o centimètres cubes d’eau distillée, et assez d’acide azotique, 
pour dissoudre l’oxyde-de mercure. Le chou d'argent HÉpATAR peu ;. 
peu, et, par refroidissement, il se dépose en cristaux octaédriques inalté- 
rables à la lumière, parce qu'ils retiennent un peu de mercure. Mais la 
dissolution froide contient encore beaucoup d'argent (of',3 environ), 
quoique l'addition de la liqueur décime n’y produise pas de précipité. Le 
sel marin concentré y détermine un trouble, mais pour en retirer tout 
l'argent il faut évaporer la liqueur à siccité, calciner ensuite pour décom- 

1 E2, 
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poser le nitrate de mercure et reprendre le mélange d’oxyde de mercure et 
de chlorure d’argent par l'acide chlorhydrique dilué que laissera le chlo- 
rure d'argent. 

» III. L’acétate de bioxyde de mercure dissout bien plus difficilement le 
chlorure d'argent. À 100 degrés, une dissolution concentrée d’acétate mer- 
curique, contenant 23 grammes environ de bioxyde, dissout à peine le 
chlorure de 08,1 d'argent. La dissolution est encore moindre à froid. On 
comprend alors que quelques millièmes de mercure dans un essai, en pré- 
sence des acélates alcalins, ne puissent apporter de perturbation appré- 
ciable, à l’on admet que l’acétate alcalin n’a d’autre effet que de trans- 
former les nitrates d'argent et de mercure en nitrate alcalin et acétates 
métalliques. La nature de l’alcali est naturellement indifférente, ce que 
l'on produit avec l’acétate d’ammoniaque doit se produire également avec 
l’acétate de soude, et cela est tellement vrai, qu'il est possible, comme je 
l'ai constaté, de rétablir un essai mercurié, en lui ajoutant, après qu’il est 
terminé, de l’acétate de soude, tout comme le faisait Levol avec l’ammo- 
niaque et l’acide acétique; ce qui montre que les acétates alcalins agissent 
sur le sel mercurique, fixé par le chlorure d’argent, comme ils le feraient sur 
sa dissolution. 

» Ilest bien entendu que l’action de l’acétate mercurique dans les essais 
n’est négligeable que si le mercure est en petite quantité; lorsqu'on met 
le chlorure d'argent en contact avec une solution un peu concentrée de cet 
acétate, il prend immédiatement tous les caractères du chlorure mercurié. 

» IV. La séparation du mercure et de l’argent fondée sur l’insolubilité 
du chlorure d’argent n’est donc pas si facile à effectuer qu’on le croit 
d'ordinaire, mais Je ne puis parler, dans cette Note, des précautions qu’elle 
nécessite. Au point de vue de l'essai de l’argent mercurié, dans lesquels il 
y a toujours peu de mercure, la méthode de Level est suffisamment exacte ; 
toutefois, comme l'emploi des acétates rend l’éclaircie des liqueurs très- 
longue, je ne crois pas que les essayeurs aient intérêt à la conserver. Il me 
paraît plus simple d'opérer comme nous le faisons au Bureau de garantie, 
M. E. Dumas et moi, dans le cas où l’on a reconnu que l'essai contient 
du mercure. On chauffe une nouvelle prise d'essai, au feu de moufle dans 
un petit creuset de charbon de cornue (1) durant un quart d’heure environ, 


(1) Ces petits creusets résistent bien longtemps à l’action oxydante de l’air du moufle, il 
n'est donc pas nécessaire de les protéger contre cette action. Ils s’échauffent alors et se 


refroidissent très- rapidement. En quelques minutes on fond une prise d'essai quand on les 
met directement dans le moufle. 
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le mercure se dégage et l'argent fond en un bouton très-net qui se détache 
facilement du creuset refroidi, sans qu'il y ait perte appréciable de ce 
métal. La présence de métaux volatils comme le zinc n’est point un obstacle 
à l'opération que nous conseillons; un bouton d’alliage d'argent et de zinc 
contenant 1 gramme d'argent et of", de zinc, chauffé dans le creuset de 
charbon pendant une demi-heure, avait perdu plus de 4 décigrammes de 
Zinc sans que la quantité d’argent qu’il contenait eût varié d’une facon 
appréciable à la voie humide. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Jodhydrates et chlorhydrates d'éthylène et de propylène 
monobromés. Note de M. Ë. Rerour, présentée par M. Balard. 


« Dans une précédente Communication, j'ai montré qu’en s’unissant à 
l'éthylène et au propylène bromés, l'acide bromhydrique produisait, suivant 
son état de concentration, des bromhydrates où des bromures isomères. 
L'acide iodhydrique donne lieu à des phénomènes du même ordre, avec 
cette différence que la production des composés isomères n’est plus une 
question de concentration, mais de température. Quant à l’acide chlorhy- 
drique, il ne fournit avec l’éthylène bromé que le chlorhydrate correspon- 
dant, tandis qu'avec le propylène bromé il ne donne que du chlorobromure 
de propylèene. 

Action de l'acide iodhydrique. 

» À froid, l'acide iodhydrique en solution aqueuse saturée à + 4 degrés 
se combine assez rapidement avec l’éthyléne bromé. Au bout de six à sept 
jours, la transformation est presque complete; si l’on a placé le mélange 
à l'abri de la lumiere, on trouve au fond du vase une couche parfaitement 
incolore d'iodhydrate que surnage une couche à peine colorée d’acice iod- 
hydrique. La couche inférieure séparée et distillée donne quelques gouttes 
d’éthylène bromé inaltéré et se résout presque en entier en uu liquide qui 
passe de 140 à 142 degrés, en se colorant à peine par suite d’une trace 
d'iode mise en liberté. 

» L'iodhydrate d’éthylene bromé (1), G*HSBr, HI, est un liquide lourd, 
d'une densité de 2,50 à la température de + 1 degré. Il bout à 141-142de- 
grés, sous la pression de 0®,735. Traité par la potasse alcoolique ou l'éthy- 
late de soude il perd HI et régénère l’éthylène bromé. 


(1) 0,6335 ont fourni 14,137 bromure et iodure d’argent, La formule G?H° Br, HI 
exige 16", 140. 
0,805 ont donné 1", 446 bromure et iodure d’argent. La formule exige 15", 449. 
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» L’acide iodhydrique concentré (solution saturée à + 4 degrés) n’agit 
point à chaud comme à froid. Chauffé avec de l’éthylène bromé à 100 de- 
grés en vase clos, l’union s'effectue rapidement et l'on obtient un mélange 
d'iodhydrate d’éthylène bromé et d’iodobromure d’éthylène. Ce mélange 
qui occupe la partie inférieure et la solution d'acide iodhydrique qui Ja sur- 
nage sont fortement colorés par de l’iode. Soumis à la distillation fraction- 
née, on en retire l’iodhydrate précédent (environ la moitié), puis le point 
d’ébullition s’élève peu à peu jusqu’à 160 degrés, moment où passe l’iodo- 
bromure en se décomposant notablement à la distillation. 

» L'iodobromure d’éthylène, G*H'BrI, a une densité de 2,70 à la tem- 
pérature + 1 degré. Il distille vers 160 degrés en se décomposant partiel- 
lement et donnant de l’iode libre qui colore fortement le produit con- 
densé. 

» Étendue du tiers de son volume d’eau, la solution, concentrée d’acide 
iodhydrique, agit à 100 degrés comme la solution saturée elle-même et 
fournit un mélange d’iodhydrate et d’iodobromure; seulement la trans- 
formation s'effectue plus lentement. Ainsi, à chaud formation simultanée 
des deux composés isomères, quelle que soit la concentration de l'acide ; à 
froid, au contraire, production de l’iodhydrate seul. 

» L'iodhydrate de propylène bromé (1), G*H°Br, HI, se produit comme son 
homologue inferieur par le contact à froid de l’acide iodhydrique con- 
concentré avec le propylène bromé. La combinaison s’effectue plus lente- 
ment. C’est un liquide de densité de 2,20 à 11 degrés, bouillant à 148 de- 
grés, en se décomposant légèrement à la distillation et que la potasse 
dédouble en acide iodhydrique et éthylène bromé. 


Action de l’acide chlorhydrique. 


» L’acide chlorhydrique, même très-concentré (solution saturée à zéro), 
ne parait pas agir à froid sur l’éthylène bromé, ou, du moins, ne le fait 
qu'avec une lenteur extrème. Au bout de huit jours de contact il n’y a pas 
en effet de fixation sensible. À 100 degrés, au contraire, au bout de qua- 
rante-huit heures de chauffe, quoique la plus grande partie de l’éthylène 
bromé reste inaltérée, il est possible de retirer du produit, par la distilla- 
tion, une petite proportion de chlorhydrate d’éthylène bromé sans chloro- 
bromure. Le résultat est indépendant de l’état de concentration de l’acide: 
soit qu'on emploie un acide saturé, marquant 26°,5 à l’aréomètre de 


(1) 0,806 ont fourni 1#,360 bromure et iodure d'argent. Théorie : 18°, 360. 
0,655 ont donné 1#,107 bromure et iodure d'argent, Théorie : 187,112. 
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Baumé, soit qu’on prenne un acide moins riche, marquant 22 degrés 
Baumé, comme l'acide du commerce, on n'obtient que le chlorhydrate. 

» Le chlorhydrate d'éthylène bromé (1), C?H°Br,HCI, est un liquide in- 
colore d’une densité de 1,61 à la température de 14 degrés. Il bout à 
81-82 degrés, c’est-à-dire à peu près comme le chlorure d’éthylène. La 
potasse ou l’alcool sodé ne lui enlèvent pas sa molécule d’acide chlorhy- 
drique pour régénérer l'éthylène bromé; c’est une molécule d’acide brom- 
hydrique qui est soustraite, et il se forme de l’éthylène chloré. 

» Avec le propylène bromé, l'acide chlorhydrique, soit à 269,5, soit à 
22 degrés Baumé, ne donne à 100 degrés qu’un seul produit, comme avec 
l’éthylène bromé; mais, chose remarquable, ce n’est point le chlorhydrate 
qui se forme, mais du chlorobromure de propylène (2). Ce liquide, d’une 
densité de 1,62 à la température de + 16 degrés, bout sans décomposition 
à 112 à 113 degrés (3). 

» Il résulte donc de ces faits et de ceux que j'ai publiés dans une Note 
précédente que les hydracides, en s’unissant aux dérivés monobromés de 
l’éthylène et du propylène, peuvent donner lieu à deux séries de combi- 
naisons isomériques dans des conditions qui sont fort voisines. Avec l’acide 
bromhydrique, c’est une question de concentration; avec l'acide iodhy- 
drique, une affaire de température ; avec l'acide chlorhydrique enfin, on 


(1) Expériences. 
il IL. Théorie. 
Carbone. .....:° 16,9 16,8 16,7 
Hydrogène..... 3,0 2,9 236 


0,673 ont fourni 1‘,560 chlorure et bromure d’argent. La formule exige 18°,555. 


(2) Le chlorhydrate devrait bouillir à 30 degrés environ au-dessous du bromhydrate qui 
bout à 122 degrés, c’est-à-dire vers 92 degrés; car la différence doit être la même qu’entre 
le chorhydrate d’éthylène bromé (81 degrés) et le bromhydrate correspondant (110 de- 
grés). En second lieu, le bromhydrate de propylène bromé (122 degrés) bouillant à 12 de- 
grés au-dessus du brombhydrate d’éthylène bromé (110 degrés), le chlorhydrate de propy- 
lène bromé devrait bouillir 12 degrés environ plus hant que son homologue dans la série de 
l'éthylène qui bout à 8r degrés, ce qui donne 93 degrés. Le composé en qe Ur 
donc 20 degrés plus haut que le chlorhydrate, ce qui concorde bien avec le point d'ébul- 


lition théorique du chlorobromure. 


(3) Expériences. 
I. IT. Théorie. 
Carhonet a Mens 220 22,8 
Hydrogène...., 3,6 3,8 3,8. 
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n'obtient qu'un produit, il est vrai, mais c’est un chlorhydrate pour l’éthy- 
lène bromé, tandis que, pour le propylène bromé, c’est un chlorobro- 


mure. » 


CHIMIE. — Nouvelles recherches sur le phosphore noir. 
Note de M. BLenpLor. 


« En 1866, j'ai eu l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie une 
certaine quantité de phosphore noir obtenu par la méthode de Thenard, 
légèrement modifiée. A cette époque, je croyais, avec ce célèbre chimiste, 
que tout phosphore convenablement purifié par des distillations succes- 
sives pouvait éprouver cette modification dite allotropique. Depuis, j'ai dû 
changer d'avis; car, après avoir épuisé la provision de phosphore qui avait 
servi à mes précédentes expériences, c’est en vain que j'ai essayé d'obtenir 
le même résultat avec du phosphore nouveau. D'où je conclus qu'il fallait 
chercher ailleurs la solution de la question. Apres bien des tentatives in- 
fructueuses, j'ai fini par découvrir qu'il suffisait de distiller où même de 
chauffer sous l’eau, à ro0 degrés environ, pendant quelques heures, du 
phosphore quelconque avec une trace de mercure pour obtenir le produit 
en question. | 

» Quelle que soit la manière dont il a été préparé, le phosphore noir n’est 
pas homogène, et doit sa coloration à une multitude de points noirs répar- 
tis plus ou moins régulièrement dans la masse. Vient-on à le fondre, ces 
points disparaissent, et le phosphore est blanc, pour redevenir noir par le 
refroidissement, pourvu qu'au moment où il se solidifie ce pigmentum se 
trouve convenablement réparti : ce qui a lieu tantôt par un refroidissement 
subit, et tantôt, au contraire, par un refroidissement lent. Il est du reste 
facile d'isoler cette matière colorante en traitant le phosphore noir par le 
sulfure de carbone. Si l’on filtre, il ne passe que du phosphore normal, 
qu’on peut séparer de son dissolvant par la distillation, en recevant le pro- 
duit dans l’eau chaude. Quant au pigmentum resté sur le filtre, sa propor- 
tion est toujours extrêmement faible, et, chose remarquable, ne paraît pas 
augmenter, quelles que soient la durée du contact avec le mercure et la 
proportion de ce dernier. Pour découvrir s’il renfermait du mercure, je 
l'ai dissous dans l'acide azotique, et la solution étendue a été essayée sur 
une lame de cuivre. Or, chaque fois que le phosphore noir avait été obtenu 
par un simple courant à chaud avec du mercure, ou par une seule distilla- 
tion en présence de ce métal, le pigmentum recélait une trace de mercure, 
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tandis qu’après un certain nombre de distillations, il disparaît compléte- 
ment, sans que le phosphore cessât de devenir noir par le refroidissement. 
C'est aussi ce qui a lieu avec le phosphore noir que j'avais obtenu autre- 
fois, par de simples distillations. Du reste, ce pigmentum, qui, sous certains 
rapports, semble se rapprocher du phosphore amorphe, en diffère essen- 
tiellement sur un point : c’est qu'il est plus volatil que le phosphore or- 
mal lui-même; car, si l’on vient à distiller du phosphore noir en fraction- 
nant les produits, celui qui passe d’abord est généralement le plus noir, 
tandis que les dernières gouttes sont généralement blanches. Ces faits per- 
mettent, ce me semble, d'expliquer la génération du phosphore noir de 
Thenard, qui n’a jamais été obtenu, parait-il, que dans des circonstances 
fortuites. En effet, on admettra facilement que du phosphore accidentel- 
lement en contact avec du mercure en ait retenu quelques traces. Or, que 
ce phosphore soit ensuite distillé un certain nombre de fois, comme à 
chaque opération une certaine quantité de phosphore normal disparait à 
l’état soit d'hydrogène phosphoré, soit de phosphore amorphe, il arrive un 
moment où le pigmentum, moins altérable, parait-il, se trouve dans la 
proportion requise pour produire le phosphore noir, 

» En définitive, quelle est la nature de ce pigmentum qui joue ici le 
principal rôle? Comme le phosphore noir n’en recèle qu’une trace, je n’ai 
pu jusqu'ici en faire une étude approfondie. Toutefois, il semble résulter 
des faits précédents, qu’il peut être considéré comme une simple modifica- 
tion allotropique, et, puisqu'il ne renferme pas nécessairement de mer- 
cure, on doit en conciure que, si ce métal est indispensable à sa produc- 
tion, il ne paraît agir ici que par une sorte d'influence catalytique. Il est 
d’ailleurs un phénomène assez étrange qui semblerait venir à l'appui de 
cette supposition : c’est que si, après avoir ajouté un globule de mercure 
à du phosphore fondu sous l’eau, on l’agite avec précaution, il s’en élève 
une sorte de mousse, de laquelle ne s’échappe aucun gaz. Aucune autre sub- 
stance, que je sache, ne produit cet effet singulier. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la dextrine insoluble dans l’eau. Note 
de M. Muscuzus, présentée par M. Boussingault. 


« Dans le cours de mes recherches sur la constitution chimique de l’a- 
midon, j'ai été amené, l’année derniére, à préparer une dextrine insoluble 
? & 1 , e' NPATTE se . 
dans l’eau, en chauffant la fécule avec de l'acide acétique cristallisable, 
C. R., 1870, 19° Semestre. (T. LXX, N° 16.) 113 
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» Cette dextrine, suivant la description que j'en ai faite, est composée 
de fragments de grains de fécule dont l’organisation s’est conservée, mal- 
gré la modification chimique qu'ils ont subie. C’est ce qui explique leur 
insolubilité dans l’eau. On peut les rendre solubles en les chauffant avec 
de l’eau à 100 degrés, pendant dix à douze heures. On obtient alors, apres 
évaporation, une poudre jaunâtre analogue à la dextrine ordinaire. 

» Si, au lieu d’évaporer à siccité, on s'arrête à la consistance sirupeuse, 
et si l’on place la solution, ainsi concentrée, dans un endroit frais, on voit 
qu’elle se trouble au bout de quelques jours. Il se forme une matière in- 
soluble, qui reste suspendue dans le liquide, mais que l’on peut isoler en 
étendant le sirop d’une grande quantité d’eau. On lave le précipité à plu- 
sieurs reprises et on lesèche. On obtient ainsi une poudre blanche, qui n’est 
antre chose que de la dextrine insoluble, mais celle-ci n’est plus formée 
par des fragments de grains de fécule: c’est une masse amorphe, dans laquelle 
le microscope ne fait découvrir aucune trace de structure. 

» Elle est insoluble dans l’eau froide. Elle se dissout rapidement dans 
l’eau chauffée à bo degrés environ. Elle ne se précipite pas par le refroidis- 
sement. Par l'évaporation à siccité, elle devient de nouveau insoluble. A 
l'état solide, l’iode la colore en rouge brun, et, quand elle est en solution, 
en rouge violet. 

» On obtient le même produit directement, en saccharifiant la fécule avec 
la diastase, et en arrêtant l'opération au moment où le liquide se colore 
en rouge violet avec l’iode. Le sirop obtenu, apres filtration et évapora- 
tion, se prend en masse par le refroidissement, quand on n’a pas poussé 
la saccharification trop loin. Par ce moyen on peut en préparer de grandes 
quantités. 

» En faisant bouillr la fécule avec de l’ean additionnée d’acide sulfuri- 
que, on obtient encore de la dextrine insoluble, mais celle-ci jouit de pro- 
priétés nouvelles. 

» On arrête l'opération, comme précédemment, quand l’iode produit 
dans le liquide une coloration rouge. Dans le cas présent, on peut chauffer 
jusqu'à ce que la coloration avec l’iode soit devenue rouge pelure d’oignon. 
Mais il ne faut pas dépasser ce point, car on n’obtiendrait plus de dextrine 
insoluble. On sature avec de la craie, on filtre et on évapore en consistance 
de sirop; on filtre de nouveau, pour séparer le sulfate de chaux qui s’est 
précipité, puis on abandonne le produit dans un endroit où la température 
ne dépasse pas 15 degrés. 

» Au bout de douze heures on voit déjà apparaître un léger trouble, 
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c'est la dextrine qui commence à se déposer ; mais, au lieu de rester en 
suspension dans le liquide, comme la précédente, elle gagne le fond, où elle 
ne tarde pas à former un dépôt, qui devient de jour en jour plus abondant. 

» Quand on examine ce dépôt au microscope, on remarque qu’il est 
composé d’une foule de petits grains arrondis. Ces grains sont d'autant plus 
volumineux qu'ils ont séjourné plus longtemps dans le sirop. Ainsi, dans 
les huit premiers jours, leur diamètre est à peine de 0%®,001; après un 
mois, il atteint 0,010; et, au bout de trois mois, o"",030. Je parle des 
plus grands, car on en voit de toutes les dimensions, comme dans l’amidon. 

» [accroissement se fait par couches concentriques, Pour apercevoir 
cette structure au microscope, il est bon de se servir de l’objectif à immer- 
sion et d’affaiblir considérablement la lumière au moyen du diaphragme. 
On voit alors neltement les lignes circulaires, au nombre de 5, 6, 8 et dis- 
posées régulièrement autour d’un point central. 

» Ces grains sont insolubles dans l’eau froide. Ils se dissolvent brus- 
quement dans l’eau chauffée à 5o degrés. Par le refroidissement, ils ne se 
précipitent pas. En évaporant la solution en consistance de sirop, ils se for- 
ment de nouveau. 

» Par l’évaporation à siccité, il se dépose une matière insoluble dans l’eau 
froide et amorphe, qui a beaucoup de ressemblance avec de la dextrine 
obtenue à l’aide de la diastase ou de l'acide acétique, mais qui s’en distin- 
gue, non-seulement parce qu’elle est susceptible de prendre la forme gra- 
nulée quand elle est placée dans les conditions convenables, mais encore 
par la coloration que lui communique l'iode. Elle prend, en effet, avec ce 
réactif, une couleur bleue pure, sans mélange de rouge, quand elle est à 
l’état solide, et une couleur rouge vineuse et même rouge pelure d’oignon, 
sans nuance de bleu, quand elle est en solution. Tandis que la premiere, 
qui reste toujours amorphe, se colore en rouge brun à l'état solide, et en 
rouge violet quand elle est dissoute. 

» L'iode ne colore pas les grains de dextrine, mais il les désagrége, s’il 
est employé en exces. En suivant le phénomène sous le feroschpe, on voit 
les globules disparaître peu à peu, et bientôt on n’aperçoit plus qu'une ma- 
tière amorphe, uniformément colorée en bleu. 

» En examinant au polarimètre les deux variétés de dextrine que j'ai 
décrites, on ne remarque pas de différence entre leur pouvoir rotatoire. 
Leur pouvoir rotatoire spécifique est [a] = + 208°. Il est notablement su- 
périeur à celui de la dextrine ordinaire, qui est [a] = + 138°,7. » 


T3; 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers chloronitriques et bromonitriques 
de la glycérine; par M. L. Hewey (1). 


« En sa qualité d'alcool triatomique, la glycérine (C*H°)(HOŸ doit 
former avec l'acide azotique, aussi bien qu'avec d’autres acides mono- 
basiques, tels que les acides chlorhydrique, bromhydrique, acétique, etc., 
trois éthers différents, par le remplacement successif de 1, 2 ou 3 atomes 
d'hydrogène par (Az O?) : 


Glycérine mononitrique où mononitrme 1H GS) LUE 
De | (AzO’)0 
» dinitrique »<; dinitfidiessoctwetds (GS HE) oo 
» trinitrique - "#1, trinitrinés. 0. (CSH5) [(AzO?)0F. 


» De ces trois dérivés possibles, le dernier seul existe jusqu'à présent : 
c’est ce corps qui est hnproprement connu sous le nom de nitroglycérine, 
corps qui a acquis, dans ces dernières années, une si terrible célébrité. 

» Il n’y a guère d'espoir d’arriver à produire directement les éthers 
mononitrique et dinitrique, en soumettant la glycérine à l’action de l'acide 
azotique; dans les conditions où s'exerce l’action éthérifiante de cet 
acide, cette action est complète et donne, comme on sait, le dérivé trini- 
trique. 

» J'ai tâché de combler cette lacune en soumettant à l’action de l'acide 
azotique, non. pas la glycérine elle-même, mais ses éthers halogénés chlor- 
hydriques et bromhydriques incomplets, notamment la monochlorhydrine 
et la dichlorhydrine. 

» On opère comme pour obtenir la trinitroglycérine. Dans un mélange 
convenablement refroidi d'acide azotique fumant et d'acide sulfurique 
concentré, à volumes égaux on à peu pres, on introduit par petites portions 
à la fois a monochlorhydrine ou la dichlorhydrine; on agite vivement; les 
deux liquides se mêlent, sans cependant se dissoudre; après quelque temps, 
la glycérine chloronitrique formée vientsurnager au-dessus du mélange, 
sous forme de couche huileuse. La réaction est fort calme, et le dégage- 
ment de chaleur assez peu intense, particulièrement avec la dichlorhydrine. 


(1) L'Académie a décidé que les deux Communications de M. Henry, bien qu’offrant une 


étendue totale qui dépasse les limites réglementaires, seraient insérées intégralement au 
Compte rendu. 
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On verse le tout dans l’eau froide; la couche huileuse incolore qui se pré- 
cipite au fond de l’eau est lavée au carbonate sodique, puis desséchée à 
l’aide du chlorure de calcium. 

» La monochlorodinitrine (C*H°)(AzO*)}?Clse produit encore d’une ma- 
nière assez remarquable par la réaction de l'acide azotique sur l'épichlor- 
hydrine (C? H°) CIO. 

» On sait que ce corps se combine par addition, non-seulement avec les 
hydracides halogénés, HCI, HBr et HI, mais encore avec quelques oxa- 
cides, notamment avec l'acide acétique et surtout avec l'acide hypochlo- 
reux. L'idée m'est venue qu’il en pourrait ètre de même avec l’acide azo- 
tique; en effet, quelque éloignés qu’ils paraissent d’abord, l'acide azotique 
et l’acide hypochloreux ne sont pas sans présenter certaines analogies. 
L'expérience a répondu à mon attente : l’épichlorhydrine se combine vive- 
ment ét énergiquement avec l'acide azotique fumant; les deux liquides se 
dissolvent l’un dans l’autre, en s’échauffant considérablement; si l’on n’a 
pas soin de bien refroidir, il y a oxydation et dégagement abondant de 
vapeurs rutilantes. 

» Le produit immédiat de cette action est de la monochloromononitro- 
glycérine, 

(C°H°)CIO + H(AzO®) — (C'H°)CI(HO)(AzO®). 


Par l’action ultérieure de l'acide azotique, ce produit s’éthérifie compléte- 
ment, et se transforme en monochlorodinitroglycérine : 


(C*H°)CI(HO*)(AzO). + H(AzO?) = (C'H5)CI(AzO® }? + H°0 (1). 


(1) Cette réaction peut recevoir une interprétation plus simple et qui me paraît la vraie : 
l'épichlorhydrine (C*H°)CIO est, sous certains rapports, assimilable, de même que l’oxyde 
d'éthylène (C'H‘)0, a une base anhydre; or les oxydes anhydres, de même que les hy- 
droxydes, donnent, avec élimination d’eau, des sels avec les acides : 


PbO + 2HAz0? — Ph(Az0°): + H’0, 
*(CH$) CIO + 2H Az0°— (CH5)CI(AzO®} + H°0. 


L'action de l'acide azotique sur l’épichlorhydrine serait ainsi analogue à celle de l'acide 
“sulfurique sur un éther simple, sur (C?H°)?0, par exemple. 

La réaction de l’acide azotique sur l’épichlorhydrine peut être regardée comme une nou- 
velle confirmation de l’idéé qu’on se fait en général de ce corps, qu’on regarde comme un 


oxychlorure de (C%”H°) : ain 


(C"’H5)CIO — CH 


ca | 
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» Voici comment j’opère. Dans de l’acide azotique fumant, refroidi à 
l’aide de la glace pilée ou de la neige, je fais tomber peu à peu de lépi- 
chlorhydrine, en opérant avec lenteur, par fort petites portions, et surtout 
en ayant soin d'attendre, avant l’addition d’une nouvelle quantité de pro- 
duit, que le liquide se soit bien refroidi. Il ne se dégage aucun gaz. On 
verse, après quelque temps, le liquide dans l’eau froide; il se précipite une 
huile incolore très-dense. Afin d’assurer son éthérification complète, ce 
produit a été soumis, dans les conditions indiquées plus haut pour la 
monochlorhydrine et la dichlorhydrine, à l’action d’un mélange d'acides 
sulfurique et azotique concentrés; l'opération s'achève comme il a été dit 
précédemment. d 

» Ces éthers chloronitriques ont des propriétés analogues à celles que 
possède la nitroglycérine; seulement, comme ilssont beaucoup moins riches 
en AzO*, leur maniement n'offre pas les mêmes dangers que ceux qui 
entourent celui de ce corps; quoique très-combustibles, ni l’un ni l’autre 
ne font explosion par le choc. 

» Dichloromononitrine, (C*H°)C(AzO$) (1).— Elle constitue un liquide 
incolore, de consistance huileuse, d'une odeur nitreuse assez piquante, 
quoique faible; d’une saveur sucrée et piquante; elle est insoluble ou fort 
peu soluble dans l’eau; elle se dissout tres-bien dans l’alcool, l’éther, etc; 
sa densité à + ro° est égale à 1,465. 

» Chauffée, elle distille, un peu au-dessus du point d’ébullition de la 
dichlorhydrine, vers 180 à 190 degrés : on sait qu’en général les éthers 
nitriques des alcools mono-atomiques ont un point d’ébullition peu différent 
de celui des alcools eux-mêmes; en même temps, elle se décompose partiel- 
lement, elle se colore en jaune et dégage des vapeurs rutilantes. 

» Chauffée à l'air sur une lame de platine, elle brûle vivement avec une 
flamme blanche. 

» La potasse caustique en solution aqueuse, même concentrée, ne l’at- 
taque pas; en solution alcoolique, elle l'attaque vivement, dés la tempéra- 
ture ordinaire. I se forme de l’azotate et du chlorure potassique, de l'épi- 
chlorhydrine, et à la fin il se régénère de la glycérine. 

» L’acide HI en solution aqueuse l'attaque à chaud, comme la nitro- 
glycérine, avec mise en liberté d’iode. 


(1) On obtiendrait également ce produit par la combinaison directe du chlore à l’azotate 
ù : En , + < à db ns PU ; 
d'aityie (C*H°) (Az Of): n'ayant pas eu jusqu'ici cet azotate à ma disposition, je n'ai pu réa- 
liser cette réaction, 
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» En solution alcoolique, le sulfhydrate ammoniaque la rédui rapide- 
ment, avec mise en liberté de soufre; la solution filtrée, évaporée à la 
moitié de son volume, précipite, par l'addition de l’eau, une huile sulfurée 
plus dense que l’eau, de couleur jaune, se décomposant sous l’action de la 
chaleur. Ce produit, dont l’étude mérite d’être reprise, est vraisemblable- 
ment une dichlorhydrine sulfhydrique (C#H5)CI?(HS). 

» Monochlorodinitrine, (C*H°)CI(AzO* }?. — Ses propriétés sont analogues 
à celles du produit précédent; seulement elle constitue un liquide plus épais, 
plus visqueux ; sa densité à + 9° est égale à 1,511. 

» Elle n’est pas volatile; j'ai cru, du reste, prudent de n'opérer sur ce 
corps à chaud qu’en fort petites quantités; chauffée à l'air sur une lame de 
platine, elle brûle rapidement et vivement, avec une flamme blanche d’un 
grand éclat. 

» Elle se comporte, sous l’action des réactifs, comme la dichloromono- 
nitroglycérine. 

» Je ferai remarquer, en passant, que la densité des éthers chlorhy- 
drique, nitrique et chloronitrique de la glycérine augmente progressivement 
à mesure que le résidu (AzO*) remplace CI : 


Densité. 
CÉPHO CPE RER «15347 à 1,417 
(CHIC EAZO TS. LUCE 00x16 
A8 pag LE 4 SOS ARR RE 1,5112 
Ce HENÉAZONI ER EE En ce à 1,595 à 1,600 


» Ces deux corps ont été analysés, et les nombres obtenus concordent 
avec les formules qui leur sont assignées. 

» La dibromhydrine, l’'épibromhydrine et la chlorobromhydrine se com- 
portent vis-à-vis de l’acide azotique comme les combinaisons chlorées cor- 
respondantes; il n’en est pas ainsi de la chloro-iodhydrine et de la bromo- 
iodhydrine : on sait que l'acide azotique concentré décompose les iodures 
alcooliques; aussi, soumis à l’action de l’acide azotique, ces chloro-iodhy- 
drines et bromo-iodhydrines glycériques se comportent-elles comme les 
produits simplement chlorés et bromés correspondants, en mettant de l’iode 
en liberté. 

» Je décrirai plus tard, dans le Mémoire que je prépare sur les composés 
glycériques en général, ces éthers glycériques, bromonitriques et chloro- 
bromonitriques, en même temps que je donnerai les détails des analyses des 


produits signalés dans cette Notice. 
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» J'ajouterai, en finissant, que l’analogie qui existe entre la dichlorhy- 
drine glycérique et le glycol monochlorhydrique (C?H*)CI(HO), entre l'épi- 
chlorhydrine et l'oxyde d’éthylène (C?H*)O, m'autorise à espérer que ces 
dérivés glycoliques se comportent vis-à-vis de l’acide azotique comme 
les dérivés glycériques correspondants, en donnant les éthers nitrique 
(C?H*)(AzO}° et chloronitrique (C*H*)CI(AzO®) du glycol éthylénique. 


» Je me réserve de revenir plus tard sur ce sujet. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaison directe des composés allyliques avec 
le chtorure d’iode et l'acide hypochloreux; par M. Henry. 


« On sait avec quelle facilité les composés allyliques en général se com- 
binent par addition avec la molécule du chlore, du brome, etc. ; il en est 
de même avec d’autres systèmes moléculaires équivalents, notamment avec 
le chlorure d’iode ICI et l'acide hypochloreux (HO)CI. Ces phénomènes 
d'addition sont des plus faciles à réaliser; le dégagement de chaleur assez 
intense qui les accompagne dénote même une affinité assez vive. 

» lise forme dans ces diverses circonstances des éthers glycériques. 

» Chlorure d’iode, ICI. — On peut employer ce corps en solution aqueuse 
ou en solution éthérée. 

» L'alcool allylique (C*H°)HO se combine avec le chlorure d’iode en 
solution aqueuse, d'autant plus facilement que ces deux corps, étant l’un 
et l’autre solubles dans l’eau, peuvent se mélanger plus intimement; la 
réaction est très-vive, et le dégagement de chaleur considérable; afn d’en 
modérer l'intensité, on verse par petites portions la solution du chlorure 
d’iode dans l'alcool allylique étendu d’eau; il y a décoloration instantanée, 
les deux liquides commencent par se mêler; après quelque temps, quand 
tout l'alcool ou à peu près est transformé, le produit se sépare sous forme 
d’un liquide épais, fort dense, incolore. On ajoute au fond du vase du 
chlorure, jusqu’à ce que la liqueur se colore légèrement en jaune. 

» Cette combinaison du chlorure d'iode avec l’alcool allylique constitue 
une expérience de leçons des plus intéressantes et des plus instructives 
comme phénomène d’addition. | 

» La chloro-iodhydrine (C*H°) ICI ainsi formée présente les mêmes pro- 
priétés que la chloro-iodhydrine glycérique qu’a obtenue M. Reboul (1) en 
combinant l'acide iodhydrique à l’épichlorhydrine. 

» Avec le bromure d’allyle C* HS Br, le chlorure d’iode donne une chloro- 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. LX, p. 29 (1860). 
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bromo-iodhydrine C*H5 BrICl, comme celle que j'ai obtenue par l’action du 
pentabromure de phosphore Ph Br sur la chloro-iodhydrine (C* H5)CIT(HO) 
ou du pentachlorure PhCI5 sur la bromo-iodhydrine (C*H°)Br I(HO). Je 
me propose de revenir sur ce produit intéressant dans une Communication 
spéciale. 

» Le chlorure d’allyle (C?H°)CI se combine aussi facilement avec le 
chlorure d’iode; en l'agitant avec la solutiou aqueuse de celui-ci, le chlo- 
rure d’allyle, qui d’abord surnage, tombe bientôt au fond de la liqueur. 
Le résultat de cette combinaison est la bichloro-iodhydrine (C*H5)CPT, 
corps que j'ai encore obtenu par la réaction du pentacblorure Ph CE sur la 
chloro-iodhydrine (C*H°)CIT(HO). 

» Je rappellerai, à cette occasion, que le même composé à déjà été pré- 


paré par M. Simpson (1) en soumettant l’iodure d’allyle (C*H5)I à l’action 
du chlorure d’iode : 


(CH°)I + 21CI = (C°H°)ClPI + P?. 


» La mise en liberté de l’iode en grande quantité dans cette réaction 
complique et reud plus difficile la purification du produit. 

» Acide hypochloreux (HO)CI. — Le bromure d’allyle (C*H°)Br s’y com- 
bine vivement et avec un dégagement de chaleur notable ; on agite le bra- 
mure avec la solution aqueuse de l'acide, il est nécessaire de refroidir, en 
maintenant de temps en temps le flacon dans l'eau, pour éviter l’action 
oxydante; il se produit ainsi de la chlorobromhydrine (C*H°)B: CI(HO) 
identique à celle qu'a préparée M. Reboul (2) par la combinaison de 
l'acide HCI à l'épibromhydrine (C*H°)BrO ou de l'acide HBr à l’épichlor- 
hydrine (C*H°)CIO. | 

» Cette réaction est d’une grande netteté. 

» Le chlorure d’allyle (C*H°)CI se combine aussi fort énergiquement 
à l’acide hypochloreux; le chlorure, qui d’abord surnage au-dessus de 


. la solution de l'acide, touche au fond, après quelques instants d’agitation, 


en formant un liquide huileux, incolore, fort dense ; cette couche huileuse 
est un mélange de chlorure d’allyle non modifié et de son produit d’ad- 
dition, la dichlorhydrine (C*H°)Cl?(HO), que l'on sépare facilement par 
quelques distillations. 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CXXXVI, p. 141. 
(2) Resouz, Mémoire cité, p. 28. 


C. R., 1870, 1T Semestre, (T. LXX, N° 16.) 1 14 
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La dichlorhydrine que j'ai obtenue ainsi présente les mêmes propriétés 
que la dichlorhydrine glycérique; elle constitue un liquide assez épais, 
d’une densité de 1,3699 à + 9 degrés, bouillant de 175 à.180 degrés. Avec 
la potasse caustique et dès la température ordinaire, elle donne de l’épi- 
chlorhydrine. 

L'alcool allylique lui-même réagit aussi d’une maniere assez intense 
sur l'acide hypochloreux; les deux liquides, en se mélangeant, s'échauffent 
notablement; le produit de cette réaction est vraisembhlablement de la mono- 
A ES (C'H°)(HO }° CI. 

» Tous les corps signalés dans cette Note ont été soumis à l’analyse ; 
je consignerai ces analysés, ainsi que le détail de mes expériences, dans le 
Mémoire que je prépare sur les combinaisons glycérines en général. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur la formation de l'urée par l’action de l'hypermanga- 
nate de potasse sur les matières albuminoïides. Note de M. A. Bécaampe. 


Il y a plusieurs années, dans une thèse pour le doctorat en médecine, 
j'ai annoncé que, par l’action oxydante de l’hypermanganate de potasse 
sur les matières albuminoïdes, il se produit de l’urée. Ce résultat, dont 
je poursuivais la réalisation dans le but d’éclairer le côté le plus intéressant 
de la théorie de la respiration, a été contesté. Je me proposais de ne revenir 
sur ce sujet que quand j'aurais terminé l'ensemble de mes recherches sur 
les matières albuminoïdes, recherches qui se rattachent de si près à mes 
études sur les fermentations. Mais de nouvelles observations reculeront la 
fin de ce travail. Je me décide donc à en détacher ce qui regarde plus spé- 
cialement la formation de l’urée. 

Et d’abord, je maintiens l’exactitude des faits qui sont consigués dans 
mon premier et dans mon second travail sur ce sujet (1). Toutefois, je 
n'éprouve aucun embarras de reconnaitre que LEARN est délicate, et 
que, dans une circonstance, solennelle pour moi, il m’est arrivé de ne pas. 
complétement réussir à fournir la preuve qui m'était demandée; on com- 
prendra donc combien grande doit être ma vénération pour le savant 
illustre qui a su trouver dans son cœur des motifs suffisants pour passer 
outre. De mon côté, je me garde bien d’en vouloir au chimiste qui, n'ayant 
pas réussi à répéter l'expérience, a publié son insuccès. 

» L'action de l’hypermanganate de potasse sur les matières albuminoïdes 


\1) Annales de Chimie et de Physique, & série, t. XLVII, p. 348, ett. LVIL p. 291 
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n'est pas une action simple, c’est-à-dire une oxydation, dans l’acception 
ordinaire de ce mot, C'est, ainsi que je m'exprimais, une oxydation avec dé- 
doublement. En effet, dès la première action du sel oxydant, plusieurs com- 
posés prennent simultanément naissance. C’est précisément dans la diffi- 
culté de déméler ces divers produits que gît la difficulte du problème qu’il 
s’agit de résoudre. 

» Dés le principe, j'ai constaté que la réaction doit s’accomplir dans 
des liqueurs alcalines, devant rester alcalines. Si, dans le but de diminuer 
cette alcalinité, on ajoute trop d’acide sulfurique pour saturer le carbonate 
de potasse qui se forme, l’urée peut échapper pour deux motifs : soit qu’elle 
se détruise de la manière que j'ai indiquée, soit qu’elle contracte quelque 
combinaison qui l'empêche de se dissoudre dans l’alcool ou qui empêche 
de réaliser l’une des réactions caractéristiques, la formation du nitrate 
durée. Or je me suis assuré que l’acide oxalique peut être l’un des termes 
de l'oxydation; par conséquent, si cet acide peut se combiner avec l’urée, il 
est clair que l’oxalate d’urée échappera, et que, s’il entre en dissolution, 
la liqueur évaporée fournira un résidu avec lequel l'acide nitrique ne pro- 
duira rien de caractéristique. 

» Dans mon premier travail, j'ai signalé le fait, qu’outre l'urée se for- 
ment des acides qui sont précipitables par l’azotate de plomb et par l’azotate 
de mercure. Si l’on combine l’emploi successif de l’acétate basique de 
plomb et celui de l’azotate de bioxyde de mercure, on arrive, comme il va 
être dit, à isoler plus facilement l’urée. J'ai remarqué, enfin, qu’il valait 
mieux ne pas saturer la potasse devenue carbonate; qu'il y avait, en d’au- 
tres termes, moins d’inconvénients à faire agir vivement l’hypermanganate 
sur la matière albuminoïde, qu'à agir lentement en saturant à mesure par 
l'acide sulfurique. Cela posé, voici la marche qui réussit presque à coup 
sûr. 

» 10 grammes de matière albuminoïde pure et sèche (privée de corps 
gras et de matière sucrée), 6o à 75 grammes d’hypermanganate de potasse 
cristallisé et suffisamment pur, 200 à 300 centimètres cubes d’eau distillée, 
sont mis en contact dans une fiole. 1] est bon, avant d'ajouter l'hyperman- 
ganate, de laisser la matière organique se bien hydrater. Le mélange est 
porté dans un bain-marie, que l’on chauffe à 60 ou 80 degrés, et l’on agite 
sans cesse. À un certain moment, la réaction devient vive et de la chaleur 
se dégage; la matière déborderait, si l’on prenait une fiole trop petite. La 
décoloration étant obtenue, on jette sur un filtre et on lave le dépôt brun de 
bioxyde de manganèse. La liqueur est précipitée par l’acétate basique de 


117. 
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plomb, en évitant l'emploi d’un trop grand excès, qui redissoudrait une 
partie du précipité. Celui-ci est formé surtout de carbonate de plomb et de 
sels à acides solubles, dont l’abondance varie avec la quantité du sel oxy- 
dant employé. Le précipité plombique étant séparé et lavé, on décompose 
la nouvelle liqueur par l'hydrogène sulfuré, en s’arrangeant de façon que 
la précipitation se fasse exactement (on peut réserver un peu de liqueur 
pour enlever l'excès d’acide sulfhydrique). Le sulfure de plomb étant en- 
levé, on a une liqueur acide, dans laquelle le nitrate de bioxyde de mercure 
détermine la formation d’un précipité blanc. On ajoute de ce sel et de 
l'eau de baryte successivement, jusqu’à ce que la liqueur, devenue presque 
neutre, ne donne plus de précipité par le sel mercuriel, où mieux, jusqu’à 
ce qu’une nouvelle addition d’eau de baryte détermine la formation d'un 
précipité jaune persistant. 

» Le précipité occupe un très-grand volume; on le recueille et on le lave 
bien complétement à l'eau distillée. Pendant qu’il est encore humide, on le 
délaye dans l’eau et on le décompose par l'hydrogène sulfuré. Le sulfure 
de mercure étant séparé et lavé, on constate que la liqueur a une réaction 
très-acide : on la sature par le carbonate de baryte pur, employé en léger 
excès; la solution étant neutralisée, l'excès de carbonate de baryte est 
séparé par le filtre ; après quoi on évapore au bain-marie: le résidu, tantôt 
cristallise, tantôt reste visqueux. Quoi qu'ilen soit, on l’épuise par l'alcool 
à 95 degrés centésimaux, en s’aidant du pilon pour broÿer et pulvériser la 
masse, qui durcit par ce traitement, La solution alcoolique évaporée à 
une douce chaleur laisse un résidu, qui, généralement, se prend en cristaux 
d’urée. Une solution concentrée de ce résidu se prend en masse de pail- 
lettes cristallines par l’acide nitrique, et ces cristaux, traités par le réactif 
de Millon, dégagent immédiatement, et déjà à froid, du gaz. Je vais donner 
les résultats de l'analyse du gaz dégagé en traitant le résidu de l’'évaporation 
de la solution par le réactif de Millon, et ces analyses démontreront 
deux choses : la première que l’urée est réellement produite, la seconde 
qu'elle est mêlée, dans le résidu, avec une autre amide. Voici ces analyses ; 
la première cloche contient le gaz le premier dégagé, la seconde le gaz 
recueilli à la fin de la réaction: 


I. 4lbumine de l’œuf. Traitement par le procédé de la thèse, c’est-à-dire saturation 
fractionnée par l'acide sulfurique pendant l’action de l’hypermanganate. 


Première cloche. » Seconde cloche. 
Volume usa 2. 1. 35,6 Volume du gaz... 21,0 
Après la potasse: azote... 25,4 Après la potasse : azote.. 16,6 
Acide carbonique......, 10,2 Acide carbonique. ...... 4,4 


( 869 ) 


IL. Abumine de l'œuf. Traitement sans saturation. 


Première cloche. Seconde cloche. 
Volume du gaz. ..... 36,4 Volumedu,saz4.. 2... 35,0 
Après la potasse : azote... 24,4 Après la potasse: azote... 20,8 
Acide carbonique. ...... 12,0 Acide carbonique. ...... 14,2 


» La partie insoluble dans l'alcool, de ce traitement, dans les mêmes 
conditions, a donné : 


MOTORS MAO A Ze ee nur een ne 40,0 
Après la potasse : azote... .... 36,0 
Acide carbonique............ [,0 


III. Méme albumine. Traitement dans lequel on n’a employé que 5o grammes d’hyperman- 
ganate pour 10 grammes d’albumine. On avait recueilli à part la partie du précipité mer- 
curique formé à la fin, lorsque, les liqueurs étant presque neutres, le précipité formé était 
jaune. 


Première cloche. Seconde cloche. 
Volime du as: 2... #0 4o Volume du gaz...... te, À 
Après la potasse : azote. ... 26 Après la potasse : azote... 13,8 
Acide carbonique. ........ 14 Acide carbonique....... 7,2 


IV. Fibrine de bœuf. Traitement de 10 grammes de matière par 70 grammes 
5 7 
d’hypermanganate de potasse, sans saturation par l’acide sulfurique. 
YP 2 ; 


Première cloche. Seconde cloche. 
Volume du gaz......... 38,0 Volume du"gaz. 511086. 31,0 
Après la potasse : azote.. 25,4 Après la potasse : azote .. 23,0 
Acide carbonique....... 12,6 Acide carbonique. ..... 048; 0 


» S'il ya des variations, si l’azote est généralement en excès, cela tient 
évidemment à ce que, outre l’urée, quelque autre composé amidése forme; 
en effet, lorsque le résidu de l’évaporation cristallise, les cristaux sont tou- 
jours souillés d’un produit incristallisable, et c’est lui qui, à la fin, se dé- 
composant à son tour, fournit l’azote que l’on retrouve en excès. Du reste, 
même avec l’urée de l'urine, on trouve ordinairement que la composition 
du gaz est telle, qu’il y a plus d’azote que n’en exige l'équation de la 
décomposition de l’urée par l'acide azoteux. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur l'aurore boréale du 5 avril 1870; 
par M. L. Sonrer. 


« L’aurore du 5 avril dernier a été visible sur une grande partie de 
l'Europe. De nombreux Correspondants en ont adressé des descriptions à 
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l'Observatoire impérial. C’est la discussion de ces documents que nous 
avons l’honneur de soumettre à l'Académie. 

» Extension du phénomène. — 1/aurore boréale a été observée dans le 
nord de l'Italie, sur la plus grande partie de la France, sur l'Angleterre, 
l'Allemagne, le sud de la Suède et la Russie occidentale. Dans les régions 
où elle a été visible, les instrunrents magnétiques ont été grandement 
troublés. Les perturbations, comme il arrive toujours, se sont étendues à 
des localités pour lesquelles le phénomène lumineux était invisible. Tel fut 
le cas pour Livourne, Pérouse, Montcalieri. Enfin, à Constantinople comme 
à Paris, les grandes lignes télégraphiques furent parcourues par des cou- 

rants atmosphériques intenses. * 

» Caractères de l'aurore. — C’est Bendant la journée que l’atmosphère avait 
une disposition aurorale, et l'éclat du jour empéchait seul de voir le phéno- 
mène. Partout il a commencé à se manifester avec d'autant plus d’intensité 
que le jour baissait davantage. Mais il était déjà dans sa phase de décrois- 
sance, et les observateurs s'accordent généralement à dire que vers 9 heures 
tout avait disparu. 

L’aurore était partout formée par une plaque rouge occupant la partie 
nord du ciel. Cette plaque avait son centre un peu au-dessous de Cassiopée. 
Sa largeur, parallelement à l’horizon, variait sans cesse, en même temps 
que l’éclairement subissait le mouvement de transport d’est vers ouest, 
signalé dans toutes les aurores. L’éclat de la Lune empéchait du reste 
d’assigner exactement les limites de ces plaques aurorales; elles parurent 
plus ou moins étendues suivant la pureté de l'atmosphère au-dessus de 
chaque station. 

On vit partout Jaillir de cette région éclairée, et perpendiculairement 
à l'horizon, deux, trois ou plusieurs rayons d’une teinte jaune-blanchâtre, 
tranchant sur le fond pourpre du ciel. 

Sur tout l’ouest de la France et sur l'Italie, on n'aperçut généralement 
que deux de ces rayons. Cependant M. Joubin, à Yvetot (Seine-Inférieure), 
vit, « vers 8° 30", trois arcs lumineux, d’un rouge peu intense, paraître 
» simultanément, un sur Cassiopée, un sur la Polaire, un à droite de la 

Polaire, » Pour M: Armbrust, qui suivit le phénomène à Colmar (Haut- 
Rhin), « après 8 heures du soir, l'éclat général diminua, et le phéno- 
» mêne ne se présenta plus que sous la forme de stries multiples et sensi- 
». blement parallèles. » Suivant M. Fery, on voyait, à Talange (Moselle), 
« de distance en distance, des colonnes verticales de lumière ». M. Gilet 
a remarqué, à Han-les-Juvigny (Meuse), que l'aurore « était composée 
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» d’une foule de rayons lumineux, sans que pour cela il y eût une cour- 
» bure bien apparente. » Les Notes de M. Sonrel, à Nancy, renferment de 
semblables indications. Enfir, à Dinkelsbühl (Bavière), M. Wilhem Re- 
denbacher a observé « plusieurs colonnes lumineuses blanchâtres s'élevant 
» de l’horizon jusqu’au zénith; une fois il y en eut simultanément cinq. » 

» La transparence de l'atmosphère suffit pour expliquer ces différences. 
On concevrait aisément, par exemple, que, dans un grand nombre de sta- 
tions, on n'eüt aperçu que les deux rayons les plus éclatants, principale- 
ment celui du nord, qui, de l'avis de tous les observateurs, l’emportait 
beaucoup sur les autres. 

» Vers 8° 30" (t. m. de Paris), l’un des rayons avait une intensité remar- 
quable. A Paris, il coincidait avec le nord géographique. A Saint-Lo 
(Manche), d’après M. Lepingard, « à 8" 30", un faisceau s’étendait de 
» l'horizon jusqu’à une ligne passant par les étoiles £ de la Grande Ourse 
» et n du Dragon. La Polaire était au milieu de ce faisceau. » M. Dumont 
voyait, à Boschyons (Seine-Inférieure), « une lumière étroite et longue s’éle- 
» ver jusqu'à la Polaire. » Pour M. Bersageon, à Elbeuf (Seine-Inférieure), 
« la partie la plus lumineuse formait un faisceau situé dans la direction 
» du méridien, d'une intensité à peu près uniforme entre l’horizon et 
» l'étoile Polaire, et décroissante entre la Polaire et le zénith. » Les con- 
statations faites par M. Beaumont, à la Chapelle-Iger (Seine-et-Marne), par 
M. E. Mortagne à Mamers (Sarthe), par M. Erkennare à Brest (Finistère), 
par M. de Tastes à Tours (Indre-et-Loire), par M. Cruzet à Vergnassade, 
près Monclar (Lot-et-Garonne), par M. Thouvenin à Gironcourt (Vosges), 
par M. Bardy à Saint-Dié ( Vosges), concordent avec les précédentes. Enfin, 
M. Manza observait, à Plaisance (Italie), que, « à 8" 30", deux colonnes 
» lumineuses s’élevaient sur l'horizon, la première entre Persée et Cas- 
» siopée, la seconde plus vers l’ouest. » 

» L’aurore a donc offert partout les mêmes caractères. Aux mêmes 
heures se produisaient dans le phénomène les mêmes particularités. Il 
semble prouvé, par suite, que, si l’on n'était pas, dans les régions où elle 
apparaissait, en face d’une masse lumineuse unique dont on aurait vu les 
différentes faces, on avait sous les yeux un phénomène subjectif; que les 
observateurs de France et d'Italie, par exemple, ne voyaient pas plus la 
même aurore que deux personnes voisines l’une de l’autre ne verront le 
même halo ou le même arc-en-ciel. Tout ce que nous pouvons dire jusqu’à 
présent, c’est que la cause productrice du phénomène agissait à la fois sur 
une immense étendue. Nous reviendrons sur ce point dans un instant. 
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» Qu'est-ce que le segment obscur? Si nous consultons nos documents, 
nous voyons qu'il a été très-variable suivant les localités. Quelquefois même 
il a complétement disparu. Nous avons pu constater à Paris l’influence des 
brumes sur la forme de ce segment, ce qui paraît confirmer les idées émises 
par M. J. Silbermann sur la nature du segment obscur et prouver qu'il 
est formé par des amas de brumes noirâtres régnant près du sol. 

» Odeur particulière qui accompagnait l'aurore. — On a, je crois, signalé 
déjà une forte odeur pendant où avant l'apparition des aurores boréales 
comme avant certains orages, Nous avons, le 5 avril, constaté, dans plu- 
sieurs points de Paris, où nous nous sommes transporté, que la brume avait 
partout une odeur âcre et très-désagréable. M. Redenbacher notait la 
même particularité à Dinkelsbühl (Bavière) : « Me promenant, dit-il, vers 
» 630% près d’un petit étang, j'ai senti tout à coup une brise du nord 
» ayant une odeur forte et très-désagréable. J'ai cru d’abord que cette 
» odeur venait du lac; mais je vous en parle, puisque vous avez fait à 
» Paris la même observation. Du reste, la fraiche brise que je ressentais 
» venait contrairement au lac. » Cette odeur a disparu, du reste, à Paris 
pendant la nuit. 

» Perturbations magnétiques et courants atmosphériques sur les lignes télé- 
graphiques. — À Paris, des le 4, les boussoles étaient dérangées de leur po- 
sition normale. En même temps le R. P. Secchi observait à Rome une per- 
turbation magnétique. L’agitation des barreaux aimantés continuait à Paris; 
elle s’accroissait même, et elle devenait très-forte pendant la journée du 
5 avril. C’est vers 148% du soir que la perturbation fut le plus considé- 
rable à Paris. La déclinaison atteignait alors sa valeur maxima, 19° 22’,3, 
après s’être accrue de 1°32’ en quatre heures quarante-huit minutes. 

» L'inclinaison a varié d’une manière correspondante, mais en diminuant 
au lieu d'augmenter. À 4 heures du soir elle passait par un minimum de 
65°42’,7; à 5 heures, elle atteignait un maximum de 65°51',3, puis elle 
revenait à sa valeur normale. 

» Nous n'avons encore sur les perturbations observées en Europe que 
des renseignements très-incomplets. 

» Relalions entre les aurores boréales et les bourrasques. — Les aurores bo- 
réales se montrent particulièrement dans la partie droite et antérieure des 
mouvements tournants de l’air, C’est dans la région où le baromètre baisse 
pendant que le thermomètre monte que l’on a le plus de chances de les ob- 
server, surtout quand le régime atmosphérique antérieur était un courant 
polaire intense et continu, de manière que le retour des courants équato- 
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riaux amène dans les hautes régions les parcelles glacées essentielles à Ja 
production du phénomène. 

» Au commencement d'avril, des vents faibles d’entre N. et E. soufflaient 
sur là France et sur la plus grande partie de l’Europe, que des bourrasques 
contournaient en rasant le nord de la Scandinavie et en descendant, à 
travers la Russie, jusque sur l'Asie et sur l’Archipel. L'air était brumeux, 
on apercevait de nombreux halos, les étoiles scintillaient très-vivement, 
tout en un mot indiquait le passage des courants équaforiaux à de grandes 
hauteurs. 

» Le 6, l'Observatoire adressait aux ports français la dépêche suivante : 
« La baisse du baromètre s’accentue de plus en plus sur la France et les 
» Îles Britanniques. Une bourrasque passe en ce moment sur la Finlande. - 
» Les aurores boréales en Russie, en Allemagne, en France et en Angle- 
» terre, l'agitation des boussoles et les perturbations observées sur les lignes 
» françaises, annoncent l'établissement des courants de S.-O. entre l'Islande 
» et l'Europe. C’est un changement de temps qui se prépare pour nos côtes. » 

» D'un autre côté, en comparant l’aurore du 13 mai 1869 à celle du 
5 avril dernier, on est frappé de ce fait, que l’aurore du 5 avril a été ac- 
compagnée, à Paris, d’une augmentation de la déclinaison, tandis que, 
le 13 mai, la déclinaison avait diminué. « Dans ce dernier cas, disions-nous 
» dans une Note insérée au Bulletin de l'Observatoire impérial, une bour- 
» rasque aborda le golfe de Gascogne et l'Espagne, puis se dirigea vers 
» l'Italie. Son centre passa au sud de Paris... L'augmentation de la décli- 
» naison paraît, au contraire, cette fois, nous présager l’approche d’une 
» bourrasque dont le centre passerait sur les Iles Britanniques... » Or, le 9 
la bourrasque avait son centre entre Liverpool et Dublin, le ro sur la mer 
du Nord. Il serait intéressant de voir si cette relation se vérifie, et de com- 
parer la marche simultanée des barreaux aimantés sur toute l'Europe. Nous 
aurons l'honneur de soumettre ce travail à l’Académie quand les docu- 
ments demandés nous seront parvenus. » | 


EMBRYOLOGIE. — Sur la rotation de l'embryon dans l'œuf des Axolotls 
du Mexique. Lettre de M. N. Jorx à M. Dumas. 


« Un des spectacles les plus étranges et les plus saisissants que puisse 
nous offrir la nature vivante, c’est sans contredit la rotation de l'embryon 
dans l'œuf de certains animaux appartenant surtout à l’'embranchement 
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des Mollusques et à celui des Rayonnés. Quant au groupe des Vertébrés, 
bien que, dans son embryogénie du Brochet, Lereboullet ne parle point 
de la giration de l’embryon chez les Poissons, ce phénomène parait, 
s’il faut en croire Burdach, avoir été constaté par Cavolini, chez l’Atherina 
hepsetus. Spallanzini l’a vu, mais imparfaitement décrit, chez les Grenouilles 
et chez les Salamandres. Mais je, ne sache pas qu’on l'ait signalé jusqu'a 
présent chez les Axolotls du Mexique, dont M. Duméril nous a révélé les 
étonnantes métamoyphoses. | 

» Grâce à l’obligeance et à la générosité de ce professeur, je puis au- 
jourd'hui combler cette lacune, si toutefois elle existe. En effet, des six 
Axolotls qu’il a bien voulu me remettre il y a deux ans, à pareille époque, 
deux femelles ont pondu, l’une vers la fin du mois de février, l’autre le 
27 mars dernier. Or, en examinant le contenu des œufs à divers degrés de 
développement, j'en ai vu plusieurs dont l'embryon exécutait sur lui- 
même un mouvement giratoire très-marqué. Au moment où la rotation 
commence, l'embryon, repliésur lui-mêmeen forme de croissant, ne présente 
encore qu’une masse informe, où l’on distingue à peine une tête, un tronc 
et une queue grossièrement ébauchés. Cette rotation, d’ailleurs assez lente, 
s'opère ordinairement de gauche à droite et dans un plan horizontal. Au 
fur et à mesure que l’animal s’accroit, la rotation devient de moins en 
moins rapide, et elle cesse entièrement quand les masses branchiales com- 
mencent à prendre l'aspect mamelonné. 

» Le 2 avril, un tour complet s’exécutait en qnatre ou cinq minutes, 
Le 6 du même mois, dix ou onze étaient nécessaires pour parcourir le 
même espace. 

» Avant les importants travaux de Purkinje et Valentin, relatifs aux cils 
vibratiles et au mouvement ciliaire, la giration de l'embryon dans l’œuf 
était fort difficile à expliquer, et l'imagination, celle des Allemands sur- 
tout, se donnant libre carrière, assimilait la rotation dont il s’agit à celle 
des planètes, y voyait un mouvement cosmique (eine kosmische Bewegung). 
Carus avait eu d’abord, lui aussi, cette singulière idée, qu'il abandonna 
plus tard, pour attribuer la giration à sa véritable cause, c’est-à-dire à la 
présence des nombreux cils vibratiles qui, chez beaucoup d’animaux infé- 
rieurs, garnissent la surface du corps de l'embryon, et par leurs oscillations 
rapides impriment, comme autant de rames microscopiques, un mouvement 
rotatoire à sa masse tout entière. 

» La même explication s'applique évidemment à la giration dont nous 
a rendu témoin l'embryon encore enfermé dans l’œuf des Axolotls. Extrait 
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avec précaution de cet œuf, et placé sur le porte-objet du microscope, ce 
même embryon nous a fait voir, d’une manière très-distincte, les cils 
vibratiles implantés à la surface de son corps et les mouvements oscillatoires 
qu'ils exécutent. Ces mouvements déterminent, dans la goutte d’eau placée 
sur le porte-objet, des courants qui entrainent avec eux les petits corps qui s’y 
trouvent, et qui, venant parfois frapper les cils, sont relancés par ces der- 
niers avec une grande énergie à une certaine distance, ou bien, s'ils ont 
un certain volume, comme les globules vitellins par exemple, tournoient 
sur eux-mêmes et sans presque changer de place, rappelant ainsi les mou- 
vements giratoires du camphre à la surface de l’eau ou du mercure. 

» Je dois faire remarquer, en terminant, que les observations dont je 
viens d’avoir l'honneur de vous entretenir ont été faites sur des œufs pon- 
dus par des Axolotis du Muséum, auxquels M. Guy, amateur d’histoire 
naturelle des plus zélés et des plus intelligents, a bien voulu donner asile 
dans le magnifique aquarium (45 bassins), qu’il vient de faire construire à 
Toulouse, et où il m'a permis, avec une obligeance parfaite, d'étudier à 
loisir les productions marines ou d’eau douce qui s'y trouvent ren- 
fermées. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations relatives aux faits signalés dans deux Commu- 
nicalions précédentes de M. Marey, sur le vol des insectes; par M. Per- 
TIGREW. 


« Deux Mémoires présentés à l’Académie par M. Marey, le 28 décembre 
1868 et le 15 mars 1869 (r) ont attiré mon attention. M. Marey y décrit le 
mouvement des ailes des insectes pendant leur vol, et présente comme une 
. découverte nouvelle l’idée que ce mouvement offre la figure d'un 8. Il m'a 
semblé que je me devais à moi-même la justice d'informer l’Académie que 
la théorie du mouvement des ailes présentant la figure d’un 8 à été pour 
la premiere fois énoncée par moi dans une leçon faite à l’Institution royale 
de la Grande-Bretagne en mars 1867. Un extrait de cette leçon, traduit en 
français, a été inséré dans la Revue des Cours scientifiques de la France et de 
l'étranger du 21 septembre 1867, où il a paru en même temps que deux 
autres articles, l’un de M. Marey, l’autre de M. Armand Angliviel. Dans 
cet extrait, j'établis pour la premiere fois que, non-seulement l'aile à la 
structure d’une hélice, mais qu’elle est, physiologiquement parlant, une 
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véritable hélice, par le fait de sa rotation et de son mouvement circulaire 
sur son grand axe, qui lui permet de renverser plus où moins compléte- 
ment ses plans pendant l'acte de l'extension et de la flexion. Le Mémoire, 
dans lequel le sujet de cette leçon avait été pris, a été communiqué in 
exlenso par le professeur Auxley à la Société Linnéenne de Londres et lu 
devant cette assemblée le 20 juin 1867. Il était illustré de plus de quatre- 
vingts figures originales, et est publié en entier dans le tome XXVI des 
Transactions de la Société Linnéenne. 

» L'objet de ce Mémoire est de prouver que les quadrupèdes en mar- 
chant, les poissons en nageant, les insectes et les oiseaux en volant exé- 
cutent des mouvements qui présentent la figure d’un 8. Des passages innom- 
brables de ce Mémoire insistent sur ce point et développent cette idée, et 
la figure du mouvement en forme de 8 est représentée dans des exemples 
variés, non-seulement dans les planches, mais dans des gravures sur bois 
intercalées dans le texte. 

» À la page 204 (diagramme 2), on a donné la figure du 8 exécutée par 
le poisson nageant. 

» Page 233 (diagramme 5), la figure du 8 est exécutée par l'aile de l'in- 
secte artificiellement fixé. Je démontre, à la même page, que la figure 
du 8 est ouverte ou dénouée et convertie en une ligne onduleuse (dia- 
gramme 6), quand l’insecte vole rapidement à une grande hauteur et dans 
le sens horizontal. 

» Pages 240 et 249 (diagrammes de 7 à 16 inclus), on donne les courbes 
et les figures en 8 du mouvement opéré par les os et les jointures de l'aile 
des oiseaux au moment de l’extension et de la flexion. 

» Planche XV, l'extrémité antérieure, ou nageoire du sea Bear (Otaria 
Hoockeri) (fig. 51), l'aile nageante du pingouin ( fig. 59), l'aile de l’insecte 
(fig. 68), la chauve-souris (fig. 69) et l’oiseau (fig. 30, 793, 74), toutes ces 
figures représentent des hélices; on les compare aux lames d’une hélice de 
propulsion représentée à la fig. 52. Les fig. 76, 77 et 78 donnent les courbes, 
en forme de 8, exécutées par le mouvement des bipéèdes, des oiseaux et des 
poissons nageant. 

» La fig. 61 représente le dessin du 8 produit par l'aile de l'oiseau pen- 
dant sa vibration, et le même mouvement exécuté par l’insecte est reproduit 
fig. 59. 

» Plus loin, les fig. 71 et 72 représentent l’aile agissant comme une sorte 
de cerf-volant. 


» J'ai pris la liberté d'indiquer quelques-uns des passages qui se rap- 
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portent au sujet en question, et de soumettre un exemplaire de mon Mé- 
moire à l’Académie, dans l’espoir qu’elle prendra en considération le droit 
que Je réclame d’avoir été le premier à découvrir la figure du 8 formée par 
le mouvement des ailes des insectes, des chauves-souris et des oiseaux, quand ils 
sont retenus artificiellement, et la courbe onduleuse et en spirale décrite par 
l'aile des insectes, des chauves-souris et des oiseaux, quand ces insectes, chauves- 
souris ou oiseaux volent à une grande hauteur et duns une direction horizontale. 

» J'ajouterai seulement que ma leçon a été imprimée dans les Procee- 
dings of the royal Institution of Greal-Britain, sous la date du 22 mars 1867, 
près de deux ans avant que la première Communication de M. Marey 
parût dans les Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, et que 
mon Mémoire, dont la leçon n’était qu’une partie, a été lu à la Société 
Linnéenne, moins de trois mois après la publication de cette leçon, c’est- 


à-dire le 6 juin 1867. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations relatives aux crêtes de glace qui ont 
été signalées sur des tiges de végétaux; par M. H. Baron. 


« L'Académie a reçu différentes Communications relatives à la formation 
des crêtes ou ailes de glace qui se montrent pendant les gelées sur les tiges 
des plantes. Je ferai observer, à ce sujet, que ce phénomène ne saurait être 
considéré, dans bien des cas, comme biologique, mais qu'il est purement 
physique. Ces ailes se forment, en effet, sur un grand nombre de tiges mortes 
et qui se sont fendues en se desséchant, à la fin de la belle saison. La glace 
sort alors des fissures longitudinales préexistantes, et si les ailes verticales 
grandissent beaucoup, c’est que les racines qui, elles, sont vivantes, em- 
pruntent au sol de nouvelles quantités d’eau qui viennent alimenter les gla- 
cons. Dans ces cas, l'opinion de M. Trécul est donc la seule qui paraisse 


pouvoir être adoptée. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Valeur toxique de quelques produits du groupe 
phénique; par M. P. Guxor (de Nancy). 


« Conclusions. — Il résulte des nouvelles recherches que j'ai faites et 
| Ro 
dont j'ai l'honneur de soumettre les conclusions au jugement de l’Aca 
démie : | 
» Que : 1° l’azuline est ou n’est pas vénéneuse, selon Île mode de pré- 


paration; es 
» 2° Lorsqu'elle renferme un exces d’aniline, elle est toxique; 
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» 3° Préparée avec la coralline toxique (Comptes rendus, t. LXX, p. 134), 
elle peut contenir du phénol, et, par conséquent, agir sur l’épiderme ; | 

» 4° Préparée au moyen de l'acide rosolique, même vénéneux, l’azuline 
peut être inoffensive, lorsqu'elle est convenablement lavée ; 

» B° La lydine (Comptes rendus, t. LXIX, p. 129) purifiée, c’est-à-dire 
privée de prussiates et d’aniline, n’agit pas sur la peau; 

» 6° La purification de la lydine a lieu au moyen de dissolutions succes- 
sives dans l'alcool et de précipitations partielles à l’aide de la soude ; 

» 7° L’azuline et la lydine peuvent être employées dans la teinture et 
dans l’impression des tissus. » 


» 
- 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Tremblements de terre et explosions volcaniques con- 
statés dans les Indes néerlandaises, depuis le commencement du xvi° siècle 
jusqu'à nos jours. Note de M. L. ne Bacxer, présentée par M. J. Cloquet. 


« Les Documents qui suivent sont extraits d’un Ouvrage publié en 
langue néerlandaise, par le D' Junghun, sous le titre « Histoire des volcans 
(Geschiedenis der Vulkanen) » : 


1506, tremblement de terre à Java. 

1586, explosion du volcan Ringit, à Java. 

1586, explosion de l’Api, à Banda. 

1597, 18 janvier, le Ringit vomit des colonnes de fumée noire. 
1598, explosion de l’Api, à Banda. 

1608, explosion du pic de Ternate. 

1609-1615, explosion de l’Api, à Banda. 

1629, tremblement de terre à Banda. 

1632, explosion de l’Api à Banda. 

1635, explosion du pic de Ternate. 

1644, tremblement de terre à Amboina. 

1646, explosion d’un volcan dans l’île de Makjan et du pic de Ternate. 
1653, le pic de Ternate fait explosion. 

1659, explosion d’un volcan dans l’île Kurekofe. 

1664, explosion du Merapi, à Java. 

1671, tremblement de terre à Amboina, 

1673, 12 juin, tremblemeut de terre à Amboina. 

1673, explosion volcanique à Ternate, et du Gammanacore, dans l’île de Gilolo, 
1674, 17 février, tremblement de terre à Amboina. 

1674, 17 février, explosion du Wawani, à Amboina. 

1680, explosion du Keinaas, à Menado. 

1683, tremblement de terre à Banda, 

1683, explosion d’un volcan dans l’île de Serua, 
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1684, 13 janvier, tremblement de terre à Java. 
1687, tremblement de terre à Amboina. 
1689, 19 janvier, tremblement de terre à Amboina. 
1690, 1691, 1692, 1693, 1694, explosion de l’Api, à Banda. 
1694, explosion d’un volcan dans l’île Serua. 
1695, explosion de l’Api, à Banda. 
1699, dans les nuits des 4 et 5 janvier, tremblement de terre à Java, ressenti à Lam- 
pongs et à Sumatra. 
1699, dans les nuits des 4 et 5 janvier, explosions du Salak, à Java; des masses de 
cendres sont jetées jusqu'à Batavia. 
1710, tremblement de terre à Banda. 
1711, 10 et 16 décembre, explosion de l'Awoe, à Pulo-Sangir. 
1712, explosion de l’Api, à Banda. 
1747, explosion du Gedeh, à Java. 
1752, 1° mai, explosion du Lawoe, à Java. 
1554, 18 août, tremblement de terre à Amboina. 
1757, 24 août, tremblement de terre à Java. 
1758, 14 mai, tremblement de terre à Java. 
1761, explosion du Gedeh, à Java. 
1765, explosion de l’Api, à Banda. 
1767, tremblement de terre à Banda. 
1768, 19 août, explosion du Merapi, à Java. 
1769, 25 janvier, tremblement de terre à Java. 
1972, 10 mai, tremblement de terre à Java. 
1772, dans la nuit du 11 au 12 août, explosions simultanées du Papaudaïjang, Tjerimai 
et du Slamat. 
1775, 4 janvier, tremblement de terre à Java. 
1775, explosion de l’Api, à Banda. 
1778, 12 janvier, tremblement de terre à Java. 
17758, explosion de l’Api, à Banda. 
1779, 28 juin, tremblement de terre à Java. 
1780, 22 janvier, tremblement de terre à Java. 
1781, tremblement de terre à Amboina. 
1785, explosion du Kloet, à Java. 
1786, 17 juillet, explosion du Merapi, à Java, 
1786, tremblement de terre à Java. 
1786, explosion du Budak, à Java. 
1796, explosion de l'Ihdjeng, à Java. 
1803, 3-15 avril, explosion du Goentoer, à Java. 
1804, septembre, explosion du Bromo, à Java. 
‘1805, commencement d'avril, explosion du Tjermai, à Java. 
1806, mai, explosion du Lemongang, à Java. 
1807, 6 septembre, explosion du Goentoer, à Java, 
1808, explosion du Karang-assam, à Bali. 


( 880 ) < 

1809, Q mai, explosion du Goentoer, à Java. 

1811, juin, explosion du Kloet, à Java; les cendres projetées étaient très-fines et consis- 
taient en poussière d’alun. 

1815, 2-19 avril, tremblements de terre simultanés à Java, Sumatra, Borneo et dans 
presque tout l’archipel Indien. 

1815, 2-19 avril, explosion du Tomboro, à Sambawa. 

1815, 15 août, explosion du Goentoers à Java. 

1815, explosion du Bromo, à Java. 

1816, 21 septembre, explosion du Goentoer, à Java. 

1816, 11-14 octobre, tremblement de terre à Banda. 

1816, novembre et décembre, tremblement de terre à Banda. 

1816, explosion de l’Api, à Banda. 

1817, 24 janvier et 18 février, explosion de l'Ihdjeng, à Java. < 

1818, 21-24 octobre, explosion du Goentoer, à Java. 

1818, 8 novembre, terrible tremblement de terre dans toute l’île de Java. 

1818, 8 novembre, explosion du Lemongang, à Java. 

1818, 8 novembre, explosion du Smeroe, à Java. 

1818, explosion du Sindoro, à Java. 

1920, 11-30 juin, tremblement de terre à Banda. 

1620, 11 juin, explosion de l’Api, à Banda. 

1822, 8-12 octobre, tremblement de terre à Java. 

1822, 8-12 octobre, explosion du Galoengoeng, à Java. 

1822, 31 décembre, à minuit, explosion de l’Api, à Banda. 

1825, au commencement de l’année, explosion du Kloet, à Java. 

1825, le 14 juin, explosion du Goentoer, à Java. « 

1825, octobre, explosion du Slamat, à Java. 

1825, tremblement de terre à Sumbawa, Célèbes et autres îles des Moluques. 

1825, explosion du Tomboro, à Sumbawa. 

1825, explosion du Bromo, à Java. 

1826, le Lesmongang continue de vomir des cendres. 

1828, 14 mai, explosion du Goentoer, à Java. 

1828, 8 juin, explosion du Goentoer, à Java. 

1829, 11 novembre, explosion du Bromo, à Java. 

1829, explosion du Goentoer, à Java. 

1830, 28 mars, 7 avril, tremblement de terre à Amboina. 

1831, tremblement de terre à Batavia. 

1832, 16 janvier, explosion du Goentoer, à Java. 

1832, 8 août, explosion du Goentoer, à Java. 

1932, 13 août, explosion du Goentoer, à Java. 

1832, décembre, explosion du Merapi, à Java. 

1633, 1°" septembre, explosion du Goentoer, à Java, 

1833, 24 novembre, tremblement de terrre à Batavia. 

1834, 10 octobre, 5! 30" du matin, tremblement de terre dans la partie occidentale de 
Java. 
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1834, décembre, explosion du Goentoer, à Java. 

1835, 26 août, tremblement à l’ouest de Java. 

1835, septembre, le Slamat, à Java, vomit de la fumée. 

1935, explosion du Bromo, à Java. 

1836, 21-22 mars, 3*3o® du matin, tremblement de terre à Djocjocarta, Solosamarang. 

1836, 17 juillet, 2 heures après midi, secousse au centre de Java. 

1836, 11 octobre, explosion du Goentoer, à Java. 

1836, 1°" novembre, terrible tremblement de terre à Amboina. 

1836, tremblement de terre à Amboina et Ternale. 

1837, 10 août, explosion du Merapi, à Java. 

1838, 26 février, explosion du pic de Ternate, 

1838, mars, le cratère du Bromo, à Java, cesse de fumer ct se remplit d’eau, 

1838, 8 août, 2! 30% après midi, légère secousse à l’ouest de Java. 

1839, 20 mars, 4 heures du soir, légère secousse à Buitenzorg et Tjiceroa, à Samarang, 
Kadoc, Bangaben, Banjoemaas, Djocjocarta, etc. 

1839, 25 mars, explosion du pic de Ternate, avec un bruit de tonnerre; des laves 
ardentes coulent des flancs de la montagne. 

1840, 2-14 février, tremblement de terre à Ternate. 

1840, 2-14 février, explosion considérable du pic de Ternate. 

1840, 24 mai, 3 heures du matin, explosion du Goentoer, à Java. 

1840, 12 novembre et 15 décembre, explosion du Gedeh, à Java. 

1841, juillet-décembre, explosion du Lemongang, à Java. 

1841, 14 novembre, éruption du Goentoer, à Java. 

1842, au commencement de janvier, le Lemongang, à Java, cesse tout à coup de fumer. 

1842, fin de janvier, février et mars, depuis que le Lemongang cesse de fumer, le Sme- 
roe, à Java, commence à vomir des flammes. 

1842, 30 janvier et 15 février, le Bromo, à Java, lance des pierres brülantes, 

1843, 4 janvier, le Goentoer, à Java, fait éruption. 

1843, dans la nuit du à au 6 janvier, tremblements de terre à Nias, à Tapanoelie, à Ba- 
ros et Singkel. 

1843, 18 janvier, 11 heures du matin, tremblement de terre, à Amboina. 

1843, 18 février, 2 heures après-midi, tremblement de terre, à Amboina. 

1843, 15 mars, 9 heures du matin, tremblement de terre à Amboina. 

1843, 15 mars, 9 heures du soir, légère secousse à Kedirie, dans l’île de Java. 

1843, 14 avril, 5 heures du matin, tremblement de terre à Amboina, répété le 15 mai 
à 8 heures du soir, le 3 août à 9 heures du soir, le 8 août à 7 heures du soir et le 
16 septembre à 1° 30% après midi. 

1843, 5 octobre, éruption du Lemongang, à Java. 

1843, 25 novembre, éruption du Goentoer, à Java. 

1844, 15 février, 1° 30" après midi, tremblement de terre à Buitenzorg et à Tjanjor, à 
l'ouest de Java. 

141 tremblements de terre et éruptions, de 1506 à 1847. 

En 1820, à Pulo-Waïj, une partie de forét s’enfonça et disparut dans la terre. 
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Le 27 février 1817, à Cheribon, district de Gebang, une partie de Ja montagne Loewoer 
s'éboula. 

Le 17 février 1843, deux rochers se dressèrent et apparurent dans la mer, au sud de 
l’île Gielie-Genting, au sud-est de la côte de Madura. 

En 1816, un rocher parut avec grand bruit en sortant des flots de la mer, au sud-ouest 
de la côte de Timor. . 

Le 5 mars 1817, une partie de la montagne située près Tijtrop, district de Teloga, 
s’éboula. 

En 1838, une partie de la montagne Prau, dans Pile de Java, s’éboula. 

En juin 1843, une partie de la montagne Missigiet, située entre Badjaman et Bandougop, 
dans l’île de Java, s’éboula. 

Le 29 août 1844, une montagne située dans le district de Karang s’écroula, et ensevelit 
dans sa chute deux bourgades très-peuplées. » 


M. Namnas, de Venise, en continuant ses expériences cliniques sur l’em- 
ploi du bromure de potassium comme médicament (1), a trouvé que ce sel 
n’est pas éliminé seulement par les urines, mais aussi par la salive. L'au- 
topsie d’un homme qui a succombé pendant le traitement a même permis 
de constater la présence du bromure de potassium, non-seulement dans le 
sang et dans les autres liquides de l’économie, mais dans le cerveau, la 
moelle épinière, le foie, les poumons, etc. : l’auteur a constaté qu’il n’est 
point assimilé. Les expériences ont été étendues au bromure de fer, qui 
semble pouvoir remplacer avantageusement, dans certains cas, le bromure 
de potassium : alors, on trouve dans les urines beaucoup de brome; mais 
on y peut à peine constater la présence du fer, qui est probablement retenu 
dans le sang. 


«€ M. Barar», à l’occasion de cette présentation, exprime le regret que 
les médecins qui étudient l’action physiologique des combinaisons du brome 
n’aient pas cru devoir faire leurs essais plutôt avec le bromure de sodium 
qu'avec celui de potassium. La soude est l’alcali que renferment principa- 
lement les humeurs animales. La potasse n’y intervient pas au même degré, 
et elle pourrait bien modifier pour son compte l’économie, quand elle est 
introduite dans le corps vivant en proportions notables. Le mode d’action 
du brome lui-même, administré à l’état de bromure, semblerait donc devoir 
se manifester d’une manière plus nette si l’on n’introduisait dans l’ex périence 
que cet élément nouveau. Le bromure de sodium, cristallisé au-dessous de 
30 degrés, renferme, il est vrai, les 4 équivalents d’eau de cristallisation que 


(1) Voir Comptes rendus, t, LXIV, p. 1019. 
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le chlorure ne prend qu'à — 10 degrés. Mais on peut l’obtenir anhydre, 
comme le bromure de potassium, en le faisant cristalliser à une température 
suffisamment élevée. Il présenterait alors comme lui une constitution que 
l’air ne pourrait point modifier, circonstance qui probablement est celle qui 
a fait préférer comme médicament l'emploi du composé potassique. » 


M. Royer adresse une Lettre concernant sa Communication du 4 avril, 
sur la réduction de l’acide carbonique en acide formique, et la remarque 
dont M. Dumas a accompagné cette Communication. Par matière orga- 
nique, l’auteur en effet n’a voulu désigner, conformément à l'observation de 
M. le Secrétaire perpétuel, qu'une matière qui, d’abord extraite des or- 
ganes des êtres vivants, a été classée, pour cette raison seulement, dans 
cette partie de la Chimie qu’on nomme Chimie organique. 


M. Tu. n’Esroquors adresse une « Note sur le mouvement des liquides ». 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Bertrand. 


M. A. Lecoupr adresse une « Note sur la vapeur à l’état de saturation ». 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Jamin. 


« M. pe Tessax fait hommage à l’Académie, de la part de M. le Com- 
mandeur Cialdi, d’un exemplaire d’une brochure imprimée en italien, 
sous forme de lettre, Sur les causes de l’ensablement de Portolevante, situé 
dans le golfe de Venise, entre les embouchures de l’Adige et du P6. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. D. 
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Applications de la photographie à la médecine légale. Rapport sur une Com- 
munication de M. le D' Bourdon; par M. VERNOIS. Paris, 1870; br. in-8°, 
avec 2 planches photographiées. 

Projet de mesures prophylactiques contre la rage ; par M. Max. VERNOIS. 
Paris, 1869 ; in-8°. ‘ 

Académie impériale de Médecine. Discussion sur la rage. Discours prononcé 
par M. Max. VERNOIS. Paris, 1863; in-8°. 

Sur la vaccination animale. Discours de M. VERNOIS. Paris, sans date; 
br. in-8. (Extrait du Bulletin de l’Académie impériale de Médecine. ) 

Étude sur la prophylaxie administrative de la rage; par M. Max. VERNOIS. 
Paris, 1863; in-8°. 

L'industrie primitive en Égypte et en Syrie (Rapports au Ministre); par 
M. A. ARCELIN. Mâcon, 1870; br. in-8°. 

La mémoire et la folie; par M. F. LAGARDELLE. Saint-Maixent, 1870; 
branc0 

De l'hydrothérapie; par M. GUETTET. Paris, 1870; br. in-8°. (Extrait de la 
Gazette des eaux, mars 1870.) 

Les fleurs de pleine terre, comprenant la description et la culture des fleurs 
annuelles vivaces et bulbeuses de pleine terre; par MM. ViLMoRIN-ANDRIEUX 
et Ci, 3° édition. Paris, 1870; 1 vol. in-1 2 cartonné, illustré de 1300 figures. 

Leçons cliniques sur les maladies du cœur, professées à l'Hôtel-Dieu de Paris 
par M. J. BucQuoy, 2° édition. Paris, 1870; 1 vol. in-8°. (Présenté par 
M. Bouillaud, pour le concours des prix de Médecine et Chirurgie, 1870.) 

Sul... Sur le procédé de formation de la portion glandulaire ou maternelle 
du placenta; Mémoire de M. G.-B. ERCOLANt. Bologne, 1870; in-4°. (Pré- 
senté par M. Ch. Robin.) 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATUM. : 
(Séance du 4 avril 1870.) 


Page 732, ligne 36, au lieu de oxalique, lisez formique. 


